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Les beaux messieurs de BoisDoré. 1
Parmi les nombreux protégé» du favori tancini, don Antonio d'Alvimar, Espagnol d'origine italienne , qui signait Sciarra d'Alvimar, tut un des moins remarqués , et cependant un des plus remarquables par son esprit, son instruction et la distinction de ses manières. C'était un fort JoU cavalier, dont la figure n'annonçait pas plus de vingt ans, bien qu'à cette époque il en déclarât trente. Petit plutôt que grand, robuste sans le paraître, adroit à tous les ewrckes , il devait intéresser les tenant* par l'éclat de ses yeux vifs et pénétrants et par l'agrément de sa conversation, aussi légère et aussi charmante avec les belles dames qu'elle était nourrie et substantielle avec les hommes sérieux. 11 parlait presque sans accent les principales langues de l'Europe, et n'était pas moins versé dam les langues an-
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Malgrû tuutus ces apparences «lu mérite, Seiorra d'Alvimar nu noua, dans les nombreuses Intrlgitea de la cour de la régente, aucune intrigua personnelle ; du moins, colles qu'il put rSver n'iibnuiirunt pas. Il a avoué depuis , en intime confidence, qu'il oui voulu plaire h Mario do Modicis ni plus ni moins, ot remplacer, dans les lionnes grâces dn cette reine, son propre mullie et protecteur, lit maréclial d'Ancvo.
finit In Imluriittfiommu l'appelait Léonara Galigaï, ne fit point d'attention nu petit Kspigjnol ot no vit en lut
nir, S'apurçut-ollo, au moins, du la passion feinte ou vraie do M. d'Alvimarî CMI ce que l'histoire no dit pas et ce que d'Alvimar lui-même n'a jamais au.
Quo, par son cs|>rit ot lus agrémenta de sa personne, cet homme eût été capable de plaire si Concini n'ont pas occupe" les pensées de la régente, c'est ce qu'il n'est pas Impossible de supposer, Le Concini était parti de plus bas et n'était pas moitié si Intelligent que lui. Mai» d'Alvimar avait en lui-même un obstacle A la haute fortune dos courtisans, un obstacle que son ambition ne pouvait vaincre.
Il était catholique exalti, et il avait tous les défauts des méchants cailioliquos de rEspau.no de Philippe il. Soupçonneux, inquiet, vindicatif, implacable, il avait pourtant la foi, mais une foi «ans amour et sans lumière, une croyance faussée par les passions et les haines d'une politique qui s'identifiait arec la religion, i au grand déplaisir du Dlen bon et indulgent, dont lo royaume n'est pas tant de ce monde que de l'autre, s c'est-à-dire, si nous comprenons bien la pensée do l'autour contemporain de cette histoire, qui nous renseigne de temps en temps, le Dieu dont les conquêtes doivent s'étendre dans
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In monde moral par la charité, «t non dans In mou dn îles bits par la violence.
On du saurait dire si la Primée n'oot pas subi qudqiii pin la régime (la l'inquisition au cas uù M. d'Alviniai su lïii oiupnré du cruur ut <le l'esprit do la régente; niais il non fui pas ainsi, ol Concini, dont huit In crime fui do n'otro pas né assea graïul seigneur pour avoir lu droit do raler nt piller autant qu'un grand soigneur véritable de ce tomps-Hi, demeura, jusqu'à sa mort Ironique, l'arbitre de la |io]iliquo litcurtninu ut vénale de In Ti-umta.
Après le mourlre du maréchal d'Ancre, d'Alvintar, qui s'était fortcomprfimisJisun survies dans l'affaire duncrj/i'iit de Pari» fut forcé du disparut 1rs pour n'Olro pas covoiopjié dans In proues du la Léoiium.
Il eût bien voulu so faufiler pou îi peu dans le service du nouveau favori, lu favori du roi, M. do l.uynos; mais il ne sut pas s'y prendre; et, bien ipi'il ne fut pas plus scrupuleux o qu'homme do cour de son tenijis, il suiitit qu'il ne se pourrait ployer aux usages do la politique royale, qui voulait et devait coder bien dos points aux calvinistes, chaque fois que l'on pouvait csiHirer d'acheter la soumission des princes qui exploitaient la religion dus réformes au gré do leur ambition. »
Quand la reine Marie fut en disgrâce ouverte, Sciarra d'Alvinur crut de son intérêt de se montrer fidèle à sa cause. Il pensait que les partis ne sont Jamais sans ressources et que tous ont leur jour. D'ailleurs, la reine,
1. Picard la cordonnier, sergent dus la. milice bonrceofeo, «1 U tlùl Irit-Uifinenl. Concini voulant Irtuljgrasjer une «mgignaqna Picard UH uii ropectar, lu mnitOaX d' Ancra la fli baionncr. U turuur dn peuple fui Mlle, qno d'Ane» jnnea w via an danger ni
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France
duWHaWsler dans l'exil, pourroit encore foire la foclune do ses affiliés. Tout est relatif, et d'Alvimar était si pauvre, que les dons d'une personne royale, quelque ruinée qu'elle fat, étaient encore une boite chance pour lui.
U s'employa donc pour aider a l'évasion du château de Bloia, comme- il s'était employé, quelques année» auparavant, dans les troisièmes ou quatrièmes rôles des diverses comédies politiques suscitées tantôt par ta diplomatie de Philippe 111, tantôt parcelle doMariodeMedicis, a l'effet da faire réussir la mariages ',
Ce M. d'Alvimar était, en général, suffisamment adroit pour le compte des autres, discret et apte au travail; mais on lui reprochait d'avoir la manie de donner son avis, « la où il se devait contenter de suivre celui des autres, « et de montrer une capacité dont il faut sa résigner a laisser le mérite a • ses supérieurs, quand on n'est encore qu'un petit personnage. «
11 ne réussit donc pas, malgré son zèle, 1 attirer sur lui l'attention de la reine mère, et, lors de la retraite de Marie à Angers, il resta perdu dans les officiera subalternes, toléré plutôt qu'agréé.
D'Alvimar s'affecta de ces nombreux échecs. Rkn ne lui servait, ni sa jolie figure, ni aes belles manières, ni sa naissance assez relevée, ni son savoir, sa pénétradon, sa bravoure, sa causerie agréable ou instructive : a on ne l'aimait point > 11 plaisait tout d'abord, et puis, bien vite aussi, on se dégoûtait d'un fond d'amertume qu'il laissa» tout a coup paraître; ou bien on se méfiait d'un fond d'ambition qu'il laissait mal à propos percer. Il n'était ni assez. Espagnol m asses Italien, ou bien, peat-
I. Celui da Louis XIII avec An» i'Auu-irfis, M «loi d'JËUsa.b-i\. «nu du j.uua rat
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m: aoia-noas s fltro, Il avait trup .le iMn ot do l'autre: un jour communieatif, persuasif ot souple comme un jeune V-'niiiim ; un mitre jour, h an in in, Wlw el sombre coninw un vieux
A Ions ses mécomptes aa joignait un cnrlain ruiuonb secret qu'il no révéla qu'il aa dernière heure, et >inc nous verrons- las événements de ce récit arracher do vive force îi l'nidili ou il voulait l'onaovHir.
Malgré nos recherches, nous lu perdons do vue plus d'uno fois dans les années nui s'écoutèrent entra la mort do Conclnl ot la dernière année de la vin de l.uyncs; à l'exception de quelques mots de notre manuscrit sur sa présence a Mois et à Angers, nous ne trouvens, dans son histoire obscure el tourmentée, aucun fait digne de mention jusqn'îi l'année 1031, où, pendant que lo rai faisait si mal le siège do Monlauhan, le petit d'Aliter étiiit à Paris, toujours à la suite do la reine tnfcre, réconciliée avec son fils o|ires l'affaire des l'oiils-do-Cé.
D'Alvimar avait alors renoncé a l'espoir do lui plaire, et peut-être bien lui aussi, dans son cu-ur ■ enliélé, ■ la iraiiait-il de balourde, bien que, pour la première fois, elle etit lait preuve de bon sons en donnant sa confiau», et l'on dit son cœur, à Armand Duplessis ; c'était la un rival que d'Alvimar ne devait pis beaucoup espérer d'éconduire. De plus, la reine, conseillée par HicliHicu, tournait sa politique dans le même sons que Henri IV et Sully. Elle combattait, pour le moment, l'influence espagnole en Allemagne, et d'Alvimar se voyait presque en disgrâce, lorsque, pour surcroît de malheur, il lui arriva une aasw méchante affaire.
H se prit de querelle avec un autre Sciarra, un Sciarra Martinengo que Marie de Médicis employait plus volontiers, et qui refusait de le reconnaître pour parent. Ils as
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France
6 LK3 BRAOX MESSIEURS
bidlù onl: lo Seiarra Martluengo fui lîrievomenl Messe, ot il vint mis oroille* du Marin que M. Suiarra d'Alvimar n'avait pas riguurouaBiiuinlobswrt lea lois du duolou Fraiii'o.
Kilo lu mania devant ollo ot lo réprimanda avec beaucoup rte brutalité ; ci' li quul 'VAIviiuar répandit «»c* ftiijjivur qui depuis luiiKtomps s'amassait in lui. Il réussit h .(uilli* l'iifis avant qiw l'on (fit on mesura do l'y am'iof, ot arriva, dan» lus premiers joura da novonilini, au château d'Ara, en liurry, du» lo duolid do Uia-
Il nous faut dire lea raisons qui lui faisaient choisir eo refuge, de préférence a laut autre.
Environ six semaines avant son malheureux duel, M. Seiarra d'Alvimar s'était trouvé on relation do lionne coiu]>»Kiiii' avec M. Ctiillaimiu d'Are, un Jeune liotnnie aimable et riche, descendant on ilruilo ligne du bravo Louis d'Are, nui avait lait la belle rolrailo do Vonoiao en lSOft, et qui fut lui! à la batailla do Pavie.
Guillaume d'Ara avait été séduit par l'esprit de d'Alvimar et par la très-grando amabilité dont il était capable « a ses heures. • Il n'avait pas eu le temps do le connaître assez pour partager l'espèce d'antipathie que ce personnage malheureux inspirait presque fatalement, au bout de quelques semaines, à ceux qui le fréquentaient.
M- d'Ars était, d'ailleurs, un garçon sans grande expérience du monde, et, on peut croire, sans grand souci de pénétration. Élevé en province, il était, pour la première fois, lancé dans le monde do Paris quand il y rencontra d'Alvimar et s'engoua de lui pour la manière supérieure dont celui-ci entendait, à l'occasion l'éqoi talion, la vénerie et le jni de paume. Généreux et pro-
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H soi*- non K ï diint», (iuillminwt mit su bourse t>t son bras u» wrvica du l'lîspa({nul, ut l'enRnflCJ clwudemtmt I" venir visiter d.nis min chAttiau du llerry, un quelques sr.iiiK lo rai-pilaktfrt.
H'Alviniar un usa discrètement avm: si m nouvel ami. S'il «Mit beaucoup Je défauts, un no sauiuil lui repr-ii:lutr d'avuir mauipui il» <ï«mrt un aca-pianl .lo* "iltVnn (l'ornent, ut Dieu sait, pourtant, qu'il n'était pas riclin et que lu soin do sa toilette ot do sus chevaux réclamait tout son mlnco revenu. Knoso pur i nui i ait | mi ut do folios, el, par ■ (tranilo suisse itVjiai un», venait !i bout du paraître aussi biun monté ol nippé que d'autres plus foncés en (feus. •
Mais , quand il su vit menant! d'un proeùs criminel , il se souvint des avances ut invitations a lui faites par In s bermyer, ut prit lu Mffi parti d'aller lui
D'après o- quo Guillaume lui avait conté du son pays, c'était, a o.tte époque, la plus tranquille provins île [*'rance.
M. la p.inco de Guidé en était «oiivcrneur, et, trrscontent du gros lot par lequel il venait de se faire «±oter, i il vivait, tantôt en son cliatcau do Muiitranrt, h Saint-Amand, tantôt un sii bonne ville do lluurfics, où il avait embrassé de son mieux lo service du roi, et encore mieux celui dos Jésuites. *
Cette tranquillité du Iterry serait considérée, do nos j' irs , comme un état de guerre civile , car il s'y passait encore bien des choses que nous dirons en temps et lieu; mais c'était un état do paix et d'ordre, si on le compare avec ce qui se passait ailleurs, et surtout avec ce qui s'y était passé au siècle précédent.
Stàarra d'Alvimar pouvait donc eauérer n'élre pas m-
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quint* dans le fond d'un do ces châteaux du bus Berr y , où, députa quelques aimées, les calvinistes no lenLùonl plus dfj coups do main, et oafcsaoignaurs royalistes, anciens ligueurs, anciens politiques al outres, n'avaient plus l'occasion ou lo prélotfo d'aller renaître leurs hommes d'armes aux dépens de loura voisins, «mis ou ennemis.
C'Alvimnr nrriva nu château d'Ars, un Jour d'oulomno, vora huit heures du malin, accompagné d'un seul valet, vioil Espagnol qui ao disait noble aussi, niais que la misera avait rùduit a la domesticité, et qui no paraissait guère d'humour a trahir les secrets de son maître, car 11 ne disait quelquefois pas trois paroles par semaine.
Tous deux étaient bien montés , et, quoique leurs chevaux fussent eharges de lourdes mallettes, ils étaient venus de Paris on moins de six Jours.
La première personne qu'ils virant * en la cour du castel s fut le jeune seigneur Guillaume mettant le pied ii i'etrior pour fairo plus qu'une promenade, car il était escorté de plusieurs de ses gens prêts h sortir arec lui, c'est-l-uire chargés de mallettes de voyage.
— Abl vous arrivez bien l s'écria-t-it en courant embrasser d'Alvimar ; Je pars pour voir les fêtes que M. le Prince donne à Bourges, a l'occasion de la naissance de M. le duc d'Enghien, son Sis '. 11 y aura grandes journées de danse et de comédie, tir à l'arquebuse, feux d'artifice et mille autres choses divertissantes. Donc, vous voici , et je relarderai mon dépari de quelques heures, afin que vous me puissiez accompagner. Venez en ma maison pour prendre repos et nourriture. Je m'occuperai de voua fournir un cheval frais, car celui que vous montes ne doit pas être bien disposé, malgré sa bonne mine, à faire aujourd'hui dix-huit lieues de plus.
ht aoia-aoufl u
Quaud d'Alvimar sa vit mil avec son tioto, il lui confia qu'il lia pouvait être question pour lui de Elles publiques et qu'il s'agissait, non do |n mener a nu divertissement, mais do lu radier dans son cluïtoau pendant quelques semaines. Il n'en fallût pas davantage, ou en tuinps-li , pour faim oublier une alïairo aussi fréquente i'i aussi simple que mort uu blessures données h mi cnnitrrii, aoit ou duel, suit au Iranien t. Il ne s'unissait que de trouver un protecteur u la cour, el d'Alvimur comptait sur l'arrivée prochaine h ravis du duc île Lcrmn, duni il su croyait ou su disait parent. Cillait El un pi»rs nuiii^ii assos considérable pour obtenir sa giïice el m^uo roinetLro sa fortune on meilleur cbemiu qu'auparavant.
Gommant notre Espagnol raconta son duel avec le Sciarra Martinongo 1 ; comment il s'excusa de ne l'avoir point attaqué dans les rifles, ou d'avoir été calomnié sur ce fait aussi bien auprès du In reine Marie que de M. do Luynos, c'est co que Guillaume d'Are n'examina pas ai-cc beaucoup de soin. En loyal genlillmmme qu'il était, a avait été fasciné par d'Alvimar et ne so meliait point. D'ailleurs, il se sentait plus désireux départir que de rester, et jamais on n'eût pu lu surprendre dans uiiu plus mauvaise disposition pour discuter une question quelconque.
Il traita donc légèrement le fond do l'allâire ot ne se lit souci que de la possibilité d'être retenu un jour do plus loin des fêtes de la capitale du iierry. Sans doute, il y avait pour lui, sous jeu, quelque amourette.
D'Alvimar, qui vit son embarras, le pressa de ne rien changer à ses projets et de lui indiquer quelque village ou ferme de ses domaines où it pût se tenir en sûreté.
1. Ctarit, rang donis, loflli on la noveu d'un ■temurior <la et nom que la misa Calturinu «vaii tait jouvomeur ils Gioo ; grand ououm oui mil *)h>mJ il « pinenne « ttlgt it Smtem.
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— C'est (tous non pro]iro cUrtoau, ut non dans une fcrmo ou village, quo je vousvuux héburaor eUaelior, rûpomlil Gnillaumo. l'ourlant, je crains pour voua Vonnui ûa celta ro.:tuwei», el, 011 y réflfaliltunnt, ]o trouve un liieillinir OxpMient. Mangoi «I huvM; nprus quoi, Jo von» conduirai moi-mrtmo ohu* un miim ami ol parent qui 110 dmtwu |ias plua loin d'ici qu'un» lioura de di.miiii, rtelioï qui vous sm-i aussi auroinont et aussi fl(! nluMeiiiMil qu'il ost pussiblo un nuire pava du bas llwry. iMin qualro ou cinq ionra, je viumlrai vous y ifôprcodrfîh
U'Alvimar efll roslor soûl ; mais, comme Guil-
laume insistait, la pulitosso lu força d'accepter. Il refusu de boire ou manger, et, runuiuliuU a cheval, il auivit Guillaume d'Ars, qui iirit aveu lui son mtnido tout équipa" pour lo voya^, cette course .levant lodotouruer médiocrement do la routo do Bourges.
Ils sortirent du cliSteau par la garenne, gagnèrent, par la traverse, le grand chemin de Bourges, qu'ils laissèrent tout aussitôt sur leur gauche, passèrent encore par les sentiers pour rejoindra le grand chemin de ChSteau-Meulant, en laissant sur tour droite la ville baronialo de La Châtre, et enfin quittèrent ce dernier chemin pour descendre, à travers les champs, au château et village de Briantes, qui était le but de leur voyage.
Comme le pays était bien réellement paisible, les deux gentilshommes ovulent pris Avance sur leur petite es-
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ur. nois-uoiul u eurtu, «lin ils pouvoir n'uni retenir ou liberté; ot voici comment le jeune d'Ara informa d'Alvimur :
— L'ami cliee qui je vais vous caser, dil-il, cat le plus singulier pewinnaye de ];i ehiviii-uiVi, Il f.iutvous ;ilti:iidro a renfoncer de bonnes onviea itn rire oupros do lui ; mais vuus sorua bien récompense do la tolérance quo vous «urua pour ses IMvors d'esprit par la grande bonté J'iliiiQ qu'il vuus muntivra nu toute ronconire. C'est à so point que voua pnuvoa oublier suu iilhu et demander eu premier passant venu, nobln ou vilain, la duiui iim du lum monsieur; un voua l'ensoifiuura sans le confondre avec nul autre. Mais ceci demande explication, el, comme votre ehewil n'a pas grande onvlo de courir ci qu'il est tout au plus neuf Jieuros, je vous veux régaler do l'Iiistoiro do votre note. Ju commence, écoute!: î liiainii'ii du co» manieur «V Itois-tové !
n Comme vous êtes étranger et n'èlos venu en Franco quo depuis uuo dizaine d'années, voua ne l'ave* pu rencontrer, parce qu'il habite ses terres depuis lo mime temps environ. Aulremonl, voua eussiez bien remarqué, en quelque lieu quo vous l'eussiez oporeu, lo vieux, lo bon, le brave, le fou, le noble marquis de Bob-Doré, aujourd'hui soigneur de Brian tes, de Guinard, de Validé et autrcalifiUï,voireab[)L' fiduciaire de Vareinies, etc., etc.
» Malgré tous ces titres, Bois-Doré n'est pas de la haute noblesse du pava, et nous ne lui tenons que par alliance. C'est un simple gentilhomme que le feu roi Henri IV a fait marquis par amitié pure, et qui s'est enrichi, on ne Bail pas trop comment, dans les guerres du Béarnais. 11 faut croire qu'il y a eu un peu de pillerie dans son affaire, comme l'était la coutume du temps et comme c'est le droit «h la guerre de partisans.
■ Je ne vous conterai point ici (es campagnes de Dois-
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Duré, tu sorait trop long; sachez seulement sun hisluiro
domestique. San p6ro, M. do...
— ntteato, ilil M. d'Ahrlnwr, ce M. de Boto-Dorc est donc un Mi oiiquu?
— Ali 1 diable I ripa»* sou guide en riant, J'oubliais <|uq vous êtes un selé, un véritable Espagnol! Nous us lunoiiH pas tant a cm disputes de religion, nous autres gens do pir Ici. La province ou a trop aoulTert, et il nous tarde que In Franco n'en souflro |>lus. Nous espérons que In roi va on Unir il Muntauban avec tous ces enrages du. Midi; aotu leur souhaitons une belle frottée, mais non plus, comme faisaient nos pères, la liait et lo bùulicr. Tout s'en va ou [lartis pnlitiquen, et, de nos Jours, on ne se damne plus tant lus uns les autres. Mais je vois quo won discours vous desoblige, et jo me hato de vous faire savoir quo M. do Bois-Doré est aujourd'hui aussi bon catholique que bien d'autres qui n'ont point cossu do l'être. Le jour où lo Marnai» reconnut que Paris valait bien une messe, Dois-Doré pensa que le roi ne pouvait pas se tromper, et il abjura sans éclat, mais franchement, je pense, les doctrines do Genève.
— Revenez à l'histoire de famille de H. Bois-Doré, dit d'Alvimar, qui ne voulut pas laisser voir dans quelle dédaigneuse suspicion il tenait les nouveaux convertis.
— C'est cola, reprit le jeune homme. Le père do notre marquis tut le plus rode ligueur de nos environs. Il fut rime damnée de M. Claude de la Châtre et des Barba rw çpis, c'est tout dire. Il avait, en son château d'habitation, un beau petit appareil d'insirumonts de torture pour les huguenots qu'il pouvait happer, et ne se gênait point de planter ses propre» vassaux sur le chevalet quand ils ne lui pouvaient payer leurs redevances.
» 11 était si Mon redouté et détesté de toutes gens,
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qu'on nu i'apui-l'iil que la ehcti'mmiskitr, ot |Mircuutw.
d Son fils, aujourd'hui marquis de Rois-iloré, et qui, do Bon uaplémo, avait nom Sylvain, eut tant il suuffrir do celte liumeur porverso, qu'il prit do nonne liunru la vie tout au rebours, ot montra aux prisonniers cl aux vassaux de non para uns douceur et dus condeaeendaii» ces poul-etre irop grandes do la part d'un homme de guerre envers des refaites ot d'un noble envers des inférieurs; a preuve que ces manibras-ta, qui auraient dh le taire aimer, le liront prendre en mépris par la plupart, et que les paysans, qui sont geut ingrate et méfiante, disaient de lui et de son père :
s — L'un poiso (pesé) au-dessus de non droit, l'autre nopoise rien du tout.
> Ils tenaient le père puur un homme dur, mais entendu, hardi et capable, après les avoir bien pressurés et tourmentés, de les bien secourir contre les exactions de la maltote et les pillerios des routiers de guerre; tandis que, selon eux, le jeune M. Sylvain les laisserait dévorer et fouler, feule de cœur et de cervelle.
» Or, un beau jour, comme M. Sylvain s'ennuyait fort, je ne sais ce qui passa par la Mie du jeune homme ; mais il s'enfuit du château de Briantes, où monsieur son père rougissait de lui, et, le tenant pour imbécile, ne lui eût jamais permis de sortir de page, et il s'alla joindre aux catholiques modérés, qu'on appelait alors le tiers parti. Vous savez que ce parti donna souventes fols ia main aux calvinistes; si bien que, de faiblesse en faiblesse, H. Sylvain se trouva, un autre beau matin, huguenot et grand serviteur et amé du jeune roi de Navarre. Son père, P ayant su, le maudit, et, pour lui faire pièce, imagina, en son âge mûr de se remarier et de lui donner un frère
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d C'était réduire h muiUâ rbérilogo déjà nasoa miiico du M Sylvain, lequel, comme huguenot, puuvall perdra son droit d'alnesso; car le ehetVnmsttm n'émit pas liiftn riche, et nos terres avaient été maintes fais ravagée* par l«s calvinistes,
p Unie voyer. te boit naturel du jeune homme I Loin de so fâcher ou seulement su plaindre du mariage do ami pùrc ol do ta naissance de l'entant qui lui rognait en doux ses futurs son, il se redressa fièrement on apprenant la nouvelle.
■ — VoyoK-voua, da I lit-il parlant a ses compagnons. IL mon pitre a passe la soixantaine, et le voila qui engendre un beau garçon ! Eh do t c'est bonne nu», dont j'espère tenir I
n II poussa plus loin la dùbomiairoté ; car, sept ans après, son père s'élnnt absenté du Uorry pour aller avec le Balafré contre H. d'Alencon, et notre gentil Sylvain ayant oui que sa belle-mère était merle, ce qui laissait l'enfant sans grande protection au château do Briantes, revint secrètement au pays pour le défendre au besoin, et aussi, disait-il, pour le plaiair de le ioir et de l'embrasser.
» Il passa tout un hiver auprès du marmot, jouant avec lut et le portant sur a« bras, comme eiït fait nourrice ou gouvernante; ce qui fil bien rire les gens d'alentour et penser qu'il était par trop simple et quasi innocent, comme ils disent pour parler d'un homme privé do raison.
■ Quand le mauvais père revint après la paie de Monsieur, malcontent, comme tous penses, de voir les rebelles mieux récompensée que les alliés, il se prit de fureur contre tout le monde, et contre Dieu même, qui avait laissé sa jeune dame mourir de la peste en son ab-
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khi*. Pais, no sachant sur qui se vung>v. Il nrilundil i)itt! sou Hla aîné était iwmiu cIioï lui, ù.wuli'afiiisdu faire périr par la aorauJInrie l'unfant dn ai vioilli-sso.
» Citait une urande noirceur de la pari do ce vimix corsaire, car jamais l'enfant n'avait été mieus portant ni mieux soigné, ni le pauvre Sylvain était aussi incapable d'un mauvais dessein que celui qui vient d» naîiro... »
Guillaume d'Ara un était fa de son récit, qui l'avait conduit jusqu'en vue de Priantes, lorsqu'une espace do demoiselle bourgeoise, vêtue de noir, do rouRu et de cris, portant la roue troussée et le cullct monté, se trouva venir a sa rencontre et approcha do sa boite pour lui faire force révérences.
— Hélas 1 monsieur, dit-elle, vous alliez pcut-tHrc demander a dîner à mon honoré maître, lo marquis de Jlois-Doréî Hais vous ne le trouverez point : il est a la Motte-Seuilly pour la journée, nous ayant donné congé jusqu'à la nuit.
Celte nouvelle contraria beaucoup le jeune d'Ars; mais il était trop bien élevé pour en laisser rien paraître et, prenant son parti tout de suite :
— C'est bien, demoiselle Bellinde, dit-il en se découvrant courtoisement ; nous irons jusqu'à la Motte-Seuilly. Bonne promenade et bonjour I
Puis, pour ravalBr sa contrariété, il dit à d'Alvimar, en l'invitant à tourner bride avec lui:
— N'est-ce pas que voilà une gouvernante trts-ragofttante et dont la bonne mine donne une savoureuse idée du logis de ce cher Bofs-Doréî
Bellinde, qui entendit cette réflexion bile à vofac haute et d'un ton jovial, se rengorgea, sourit, et, appelant un petit valet d'écurie dont elle se faisait escorter comme d\m page, elle tira Oe m larse* manches deux petits
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chiens Waucs qu'elle lui ni poser doucomontaur k gaaon comme pour le» faire promonor, mais, on réalité, peur ae tenir tournée vers loti cavaliers et faire apprécier plus longtemps son ImbUlement de belle sergelle neuve et sa taille rondelette.
Citait une III lu de trente-cinq ans, haute en couleur, et dont les chevaux tiraient sur le rouge, ce qui n'était pas désagréable ii voir ; car elle en avait une quantité et les portait crêpés sous son loquet, au grand déplaisir des dames du paya, qui lui reprochaient de vouloir outrepasser sa condition. Mais olh) avait l'air méchant, infime en faisant l'agréable.
— Pourquoi l'appeuH-vous Bellinde? demanda d'Alvlmar h Guillaume Est-caun nom de ce pays?
— Ohl nullement; son nom est Gulltette Carcat; mais M. de Bois-Doré l'a baptisée, suivant sa coutume : c'est une manie que je vous expliquerai tantôt. J'ai a vous raconter d'abord la suite de son histoire.
— C'est inutile, reprit d'Alvimar en arrêtant son che- ' val ; malgré votre bonne grâce et votre courtoisie, Je vols bien que je vous suis un embarras considérable. Poussons jusqu'à ce château de «riantes, et vous m'y laisserai avec une lettre que vous écrirez a M. de Boîs- Dore pour me recommander a lui. Puisqu'il doit revenir k la nuit, je l'attendrai en me reposant.
— Non pas, non pas! s'écria Guillaume; j'aimerais mieux renoncer aux réjouissances de Bourges, et je l'eusse déjà fait, n'était la parole que j'ai donnée à quelques amis de m'y trouver ce soir. Mais, certes, je os vous quitterai pas sans vous avoir recommandé moimême a un airi agréable et Adèle. La Motte-Seuilly n'est pas a une Lieue d'ici, et il n'est pas besoin de fatiguer nos chevaux. Prenons le temps, j'arriverai à Bourges
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uno heure ou deux plus tard, ni, ou ce marnant du fûtes, je trouverai encore les porius fnrvertes.
Rt il raprit l'histoire dn Huls-liuré, que il'Alvhuar écouta Eirt peu.
Celui-ci était préoccupé do sa sûreté et ne trouvai! pua la pays qu"il parcourait bien propre fi son dessein do sa tenir caché.
C'était un pays plat et ouvert, on, eu cas du tkhouso rencontra, il n'dialt (juero possible de so inttKre h l'abri d'un bols ou seulement d'un bouquet d'arbre». I.n terre fromeutale est trop bonne parla pour qu'un y oit jamais souffert d'ombrage, Fine et rouge, cite s'étend au soleil sur le» tarées ondulations d'une plaino immense, triste à la vue, quoique bornée de belles collines et semée d'élégants castels.
Pourtant Briantes, dont nos voyageurs s'étaient fort approchés, avait présenté a d'Alvimar un aspect plus
A dix minutes de chemin du château, la plaine s'abaisse tout d'un coup et vous conduit, en pentes adoucies, vers un étroit vallon bien ombragé.
Le castet lui-même ne so voit que quand on est dossus, comme on dit dans le pays, et le mot est juste, car le clocheton ardoisé de sa plus haute tour s'élève fort peu au-dessus du plateau, et, quand, de la plaine, on le voit briller au soleil couchant, on dirait d'une mince lanterne dorée posée sur le bord du ravin.
II en est 1 peu près de même du château de ta Ho Lie- Seuilly », situé plus bas que la plaine duChaumois, mais non pas aussi ngréablemenfrque firiantes, car, au lieu
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d'un joli vallon, U wl tristement planté dmw une région plaie et kun étendue.
Avant d'arriver au olioiuin de traverse qui y conduit, Guillaume avait raconté succinctement a son compagnon les autres vicissilndca (i.i la vit) du M. Sylvain ilu Uuis- Doré : commo quoi sou père avait voulu 1'onfermor dans sa tour pour l'empùclw de retourner aven les hufiueiwtl ; commo quai le juunu homme s'était sauvé par-dessus les murs ut avait été rejoindre son cher Henri de Navarre, avec lequel, après le trépaaseaient du roi Henri III, 11 avait guerroyé neuf ans; comme quoi, en On, ayant de son mieux contribué a lu mettre sur le trône, u était revenu vivre dans ses terres, où son tyran de para avait cessé do vivre et de taire enrager un chacun.
— Kl do son jeune frère, qu'esUl advenu? dit d'Alvimar, qui faisait elTurl pour s'intéresser à ce récit.
— Ce Jeune frère n'est plus, répondit d'Ars. Bois-Doré l'a pou connu, car son père l'avait engagé cte bonne heure au service du duc de Savoie, ou il est mort d'une fanon...
Ici, Guillaume fut encore interrompu par un incident qui parut contrarier beaucoup d'Alvimar, soit qu'il commençât à prendre intérêt aux renseignements de son compagnon, soit qu'il eut, en qualité d'Espagnol, une répugnance marquée pour les interrupteurs.
Célait une bande de bohémiens, qui, concuèjs tout a plat dans un fossé, se releva comme une volée de moi-
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nu aoia-nonit la neaux a l'approcha des cavaliers cl nt fairo un écart au cheval do H. d'Alvimar, Mais c'étaient des muineam trop bien apprivoisés ; car, au lien dn n'envoler au loin, ils so jetèrent presque dans les jambes rins chevaux, Mutant, criant et tendant la main d'une façon pileuse et grimacière.
Guillaume ne songen 1«'à rira de l<«ws manières étranges, et, trèa- généreusement, leur lit l'aumône ; mais d'Alvintar an montra singulièrement bourru et ne lit que leur dire en les menaçant de son fouet :
— Loin, loin 1 loin do moi, canaille !
11 alla même jusqu'à vouloir frapper un garçonnet qui s'attachait a sa bulto avec cet air a la fois moqueur cl suppliant des entants drosses au métier île qufmandeux sur un chemins. Celui-ci évita le fouet, et Guillaume, qui se trouvait en arrière, le vit ramasser une pierre qu'il eût lancée à d'Alvimar, ai un autre gars plus âgé, de la bande, ne l'eut retenu en le grondant et en le menaçant.
Mais l'incident ne finit pas lit : une petite femme assez belle, quoique bien flétrie et mal accoutrée, prit l'enfant et, lui parlant comme si elle eût été sa mûre, le poussa du coté de Guillaume, puis se mit a courir aussi après d'Alvimar, en lui tendant la main, mais en le regardant, comme si elle eût voulu ne jamais oublier sa figura.
D'Alvimar, irrité de plus en plus, poussa son cheval du coté de cette femme, et l'eût renversée si elle ne se fût garée vivement; et même il porta la main sur la crosse d'un de ses pistolets de selle, comme s'il ne lui eût rien coûté de tirer sur ces mauvaises bêles d'idolâtres.
Les bohémiens se regardèrent alors entre eux et so serrèrent comme pour se consulter.
— Avanti f avanti I s'écria Guillaume a d'Alvimar.
SO LES lïàUX umiMIUS
11 aimait a dire des nota italiens pour faire voir qu'il jtait allé k la cour do la reine mère, ou bien peul-aire «Imaginait-il qu'un i a la On des mots suffisait pour les rendre intntelllgiblea à ces égyptiens.
Pourquoi avanti I lui dit rTAivimar sans vouloir presser l'allure de son cheval.
— Parce quo vous avez fâcha" ces oiseaux noirs. Vovea 1 ils se rassemblent comme dei grues en détresse, et, ma foi I ils sont une vingtaine et nous ne sommes que sept,
— Comment donc, mon olier Guillaume, vous craigneE quelque chose de la part de ces animaux bibles et poltrons t
— Je n'ai pas grand'coutame de craindre, répondit le jeune homme un peu piqué ; mais je trouverais bien déplaisant d'avoir a faire feu sur ces pauvres loqueteux, et je suis élonné de l'humeur qu'ils vous ont causée, quand il était si facile de vous en débarrasser avec quelque menue monnaie.
— le ne donne Jamais à ces gens-là, dit Sdarra d'Al vimar d'un Ion sec et bref qui surprit le bienveillant Guillaume.
Celui-ci sentit que son compagnon avait ce qu'on appellerait aujourd'hui mal aux nerfs, et U s'abstint . de le blâmer. Seulement, il insista pour doubler le pas ; car la bande de bohémiens, marchant plus vite que les chevaux ne trottaient, les suivait et tes devançait, distribues en deux bandes qui bordaient tes deux côtes dn chemin.
Ces gène n'avaient pourtant pas l'air hostile, et il était difudle de deviner quelle était leur intention en escortant ainsi nos cavaliers.
lis se parlaient entre eux dans une langue ininteili-
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du buis-doré 31 giblo, ot lia paraissaient occupés ue de la femme qui marchait à leur tèle.
L'eafant que M. d'Alvimar avait voulu frapper de sou fouet aalonail h colé de M. d'Ara, comme s'il ai» compté sur sa protection, et paraissait prendro grand intérêt a celle course extraordinaire. Guillaume remarqua que ce petit garçon était moins sale et moins noir que les autres cl que ses traita agréables et délicats n'avaient aucun rapport de type avec celui des bohémiens.
S'il eût fall la inèmn attention à la femme que d'Atvimar avait offensée et menacée, il eût remarqué aus-i que, sans ressembler lo moins du monde à cet enfant, elle ne ressemblait pas davantage a ses autres compagnons de misère. Elle avait un air plus noble et plus doux. Elle n'était pas non plus de race européenne, bien qu'elle portât le costume montagnard des Pyrénées.
Ce qu'il y avait de surprenant, c'est que, tout en ayant très-bien compris le geste que Sciarra avait fait pour prendre son pistolet, malgré le naturel craintif des mendiants et bateleurs de celte espèce, elle marchait hardiment près de lui, n'essayant plu» de l'importuner, n'ayant point l'air de le menacer, mais- le regardant toujours avec une très- grande attention.
La chose parut véritablement insolente à d'Alvimar, et, pour bien peu, il eut écoulé les suggestions do son humeur fantasque et violente.
Guillaume y prit garde, et, craignant quelque fâcheuse affaire et d'être forcé de prendre parti pour le gentilhomme hautain contre la canaille inoffensive, il poussa son cheval entre Sciarra et la petite femme, fit signe a. celle-ci de s'arrêter, et lui parla ainsi, moitié riant, moitié sérieux:
— Vous plairait-il nous dire, reine des genêts el de»
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bruyères, si c'est [mur nous faire liante ou honneur que
vous nuus suive/ if» la sorte, et si umis devons prendra
en gré au un déplaisir ta cérémonie que voua noua
faites?
L'Égyptienne (car on traitait alors todiffërenuueotd't!.gyptiens ou do Bohémiens ces hordes errantes d'origine inconnue) secoua la tête et fit un signa ou jeune gara qui avait été ta pierre des mains do l'enfant.
Il s'approcha, et, d'un ton patelin, avec une mina in- Bnlontu, parlant français sans aucun accent :
— Meroidès, dit-il en désignant la femme silencieuse, n'entend pas la langue, do Vos Seigneuries. C'est moi qui parle pour ceux des nôtres qui ne savent pas s'expliquer.
— Ken, dit Guillaume, tu es l'orateur de la troupe; comment t'appelles-tit, toi, monsieur l'effronté?
— La Fltche, pour vous obéir. J'ai l'honneur d'être Dé Français, dans ta ville dont je porte lo nom.
L'honneur est pour ta France, assurément I Or donc, maître La Flèche, dis h tes camarades de nous laisser aller en paix. le voua ai donné aasM, pour un hommo en voyage, et ce ne serait pas me remercier comme il faut que de nous faire avaler votre poussière. Adieu, et laisses: -noua, ou, si vous avez quelque requête nouvelle à ma présenter, faites vite, nous sommes pressés.
La Flèche traduisit rapidement les paroles de Guillaume à celle qu'il appelait Mercédès, et qui semblait être l'objet d'une déférence particulière de u part et de celle des autres.
Elle lui répondit quelques nuits en espagnol, et La Flèche, s' adressant à d'Ars :
— Cette bonne fille, dit-il, demande humblement les noms de Vos Scipeuries, aûn de prier pour eU<».
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un nors-noai!
(ïnlIlouniD se mit h rire.
— Voilà, illl-ll, une requête plaisante. CoRM)01o,ani la Fieclie, b cette bonne flllo.dnpricr pour nous sans nous nommer. Le ban Dieu nous connaît bien, ut nous ne lui apprendrions rlon de nous qu'il no sache mieux quonons-
mAmes.
La Fiucho salua humblement de son bonnet crasseux, et nos voyageurs, poussant leurs montures, eurent bientôt laissé les bohémiens derrière eux.
— Ah ci! dit d'Alvimar h Guillaume en voyant poindre a riioTiwin bas et court les clochetons da la Motto- Scullly, vous no m'avei point dit on nous allions. Ce château est celui d'un autre de vos amis, u qui je ne serai sans doute pas importun t
— Ce château est celui d'uni; dame jeune et belle qui villa avec son pire, et tous deux vous recevront avec courtoisie. Tous deux vous retiendront jusqu'au soir, nonseulement pour ne pas ètru privés da la compagnie do M. de Bois-Doré, qu'ils estiment beaucoup, mais encore pour vous prouver que nous ne sommes point des sauvages, dans notre pauvre pays de campagne, et que nous savons exercer l'hospitalité a la vieille mode de France.
D'Alvimar répondit qu'il n'en doutait nullement, a sut dire a son compagnon des paroles obligeantes, car nul nomme n'était mieux appris; mais son esprit amer se tourna bien vite vers un autre objet.
— D'après tout ce que vous m'avet conté de ce Bois- Doré, mon futur hùle, c'est, dit-il, un vieux mannequin ilont les vassaux se gaussent à cœur-joie7
— Non pas! répondit M. d'Ara. Ces bohémiens ne m'ont pas laissé finir. Tallais vous dire que, lorsqu'il revint au pays wiriclii et emmarquisé, on fut étonné de
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voir qu'il étiilt aussi bravo qu'un lion, mnlarû non air Mulu, et que, s'il avait des façons comiques. Il avait nus» dus vertus chrétienne» dont on so pouvait trouver fuit bien.
— Faites-vous entrer lu tempérance et la chasteté dam la complu Je ces vortus chrétiennes )
— Pourquoi non, je von» prie?
— Pareo que cetto (souvornnnto n l'ardente crinière, que nous avons vue îi la porte do son domaine, m'a semblé un peu bien mte pour un lioinmo aussi mûr.
— Honni soit qui mal y pense I dit Guillaume on souriant. Jo ne jurerais pas que notre marquis ait été insonsiHe aux gentillesses de» filles d'honneur de la roine Catherine; mais il y a longtemps do cola I Je crois fort que vous pourriez en conter à la Bclllndu sans lui foire de tort ni de peine. Mais nous voici arrivés. Je n'ai pas besoin de vous dire que de tels propos ne sont pas de saison ici. Notre belle veuve, madame do Oeuvre, n'est point une prude; raais.a son âge et dans sa position...
No» cavaliers passaient sur le pont-levis, qui, en raison de la tranquillité du pays, était baissé tout te jour; la herse était leïea -
Ils entrèrent donc sans obstacle ni cérémonie dans la cour du manoir, où ils mirent pied à terre.
— Un instant! dit Sciarra d'Alvimar à Guillaume, au moment de se présenter; Je vous prie, à cause des valets, de ne point dira mon nom ici.
— Ni Ici ni ailleurs, répondit M. d'Ara. Vous n'avei guère d'accent étranger; il n'est donc pas même besoin, de vous dire Espagnol. Pour lequel de mes amis de Paris voulez-vous que je vous fasse passer?
— Je serais très-gêné de jouer un personnage différent dumien; j'aime mieux rester a peu près mot-même ,
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on loia-DOHÊ 2S et prendre seulement un des noms de ma famille. Je serai, 8l vous le voulez bien, un Vilbuwd, et j'aurai jjuur l-rdluxle u ma fuite rte Paris...
— Vous parluroi vous-même on confidence au marquis et arrangerez les cIiqsbs comme vous l'entendrai, le n'ai rie» autre h faire nue de lui dira combien mus mon omi, <|iw vousfuyoa quelque persécution, et que lu' ht |irio d'avoir soin de voua comme de moi-mume.
U chiteau da U Molte-Seuilly (c'est le nuin qui a provalu), encore debout et à peu près intact aujourd'hui, est un petit manoir composé d'une tour d'entrée hexagone toute féodale, d'un corps de logia tout nu percé, de fenêtres très-espacées, avec deux autres corps en retour, l'un desquels est flanqué d'un donjon. Dana le bâtiment de gaudie, les écuries voûtées à forte» nervures, les cuisines et logements des gena de suite ; dans celui de droite, ia chapelle à fenêtre ogivale, du temps de Louis XII, traverse au-dessus d'une courte galerie à air libre, que soutiennent deux piliera Irapus, entourés de nervures en rebef, comme de gros troncs étreints par des lianes.
Celle galerie conduit a la grande tour ou donjon, qui date, comme la tour d'entrée, du «if siècle. Elle contient dos chambres rondes très-sobrement mais très-joliment ornées de colonnes engagées avec des socles a griffes. L'escalier, qui tourne dans une petite tour accotée à. la grande, aboutit à une de ces antiques charpentes, sa-
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vammont ot hardiment agencées, qui sont encore des oujeta d 'art.
Celle-ci parle, au centre do ses rayons, an ehevat tfe Buwou chevalet, instrument de toriuro dont l'application tut encore froidement réglée par une ordonnance do 1C70, Cette horrilde machina date do la construction do rédilice, car elle fait corps avec la charpente *.
C'est dans co manoir exigu, pauvre ot morne, que la belle Charlotte d'Albrat, femme du sinistre César Dorgia, passa quiiwn ans ot mourut, toute juuue oncoru, après une vio de douleur et de sainteté.
On sait que l'Infime cardinal, le Mtarddu pape, l'incestueux, le débauché, la sanguinaire, l'amant do sa sœur Lucrèce et l'assassin do son propre frère et rival, se débarrassa un jour dos dignités do l'rlgliso pour chercher femme et fortune en France.
Louis Xil voulait rompre son propre mariage avec Jeanne, la fille do Louis XI, pour épouser Anne de Bretagne. 11 lui fallait i'asson liment du pape. Il l'obtint moyennant qu'il donnerait le Valentinois et la main d'une princesse au bâtard, au cardinal condottiere.
Charlotte d'Albrat, belle, crudité ot pure, fut sacrifice; quelques mois après, délaissée et considérée comme
Elle acheta ce triste caste) et vint y élever sa fille ». Son unique plaisir au dehors était d'aller voir a Bourges, sa mystique compagne d'infortune, Jeanne de France, la
t. On en peut voir le dnsiln oiacl, ainsi 41» calot da cMUao, de Vil «t du Oobrf. do la lomt» do Chariolta d'AIbnt, dans In bel •ans* de «M. d* la Tremblais m da la Villcgilla : Ogiriun pUto-
*, Louise Berça, mariée pi un tari à Laai. d* la Tréaonllls, pola t PluUppo do Bonrhon-Buiiel.
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br Bois-nom! 37 reinn répudiée, tlnvenue la bonne duclicsse Uo Iterry ot la fonitatrieo do l'Annonciadc.
Mail ]eaimn inourul, ot Charlotte, alnrs flstte do vingtquatre nus, prit le douil.qu'dlti ne quitta plua, ot noaurtii |ilus lie ta Motte-Seuilly jusqu'à aa propre mort, qui iirrivii neuf ans après, en IfllA.
Sou Corps fut transporté a rtnurgns ot enseveli auprès do celui de Jeanne, pourttro, uii dtiini-siècio \Am tard, exhumé, profané et brnld par les calvinistes, ainsi que celui do l'autre pauvre sainte. Son creur reposa en pain un peu plus longtemps dans la chapelle rustique <le la Molic-Soullly, dans un joli monument quo lui lit élever sa fille.
Mais, de cotte triste destiniio, aucun vestige terrestre nu devait être respecté. En 1703, les paysans, reportant sur cette tombe la lutine qu'ils avaient pour leur seigneur, brisèrent le mausolée, dont les élégants débris gisent épnrs aujourd'hui sur le pavé. I.a statue de Charlotte est dressée contre le mur, rompue en trois morcoaus. L'église, abandonnée, s'affaisse sur elle-même. Le «sur da la victime était sans doute scellé dans quelque précieux coffret d'or ou d'argent : qu'est-il devenu î Vendu peutêtre à vil prix, peut-être bien seulement caché et enfoui par un retour do peur ou de dévotion, ce pauvre coeur S-t peut-être encore dans quelque chaumière de village, a l'insu du nouvel occupant, sous la pierre du foyer ou ao.ua l'épine de la haie.
Aujourd'hui, le castel, restauré, s'égaye un peu au soleil , que la disparition d'un grand pan de mur laies» entrer dans son préau sablé ; l'eau des anciens fossés, qu'alimente, je crois, une source voisine, coule en petilo rivière assez gracieuse dans le Jardin anglais, nouvel- Itijiteut dessiné.
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L'if monstrueux, qui dn'e du temps de Charlotte d'Al-
soiitaire jettent comme un sourire mélancolique autour du
L'horizon est toujours maussade, le paysage navrant, la tour sinistre, et pourtant notre siècle artiste aime cas demeures sombres, ces vieux nids désolés, fortes constructions d'un p»sd dur nt amer que le peuple, ne sait plus, qu'il no comprenait déjà plus en 1793, puisqu'il brisait la tombe do l'humble Charlotte, et laissait debout le triompliant chevalet de la Motte-SeuMy.
Au temps où se pisse notre récit, ce manoir, fermé de toutes parts, était 'i la fois plus lugubre et plus confortable qu'aujourd'hui. On virait dans l'ombra froide de ces pellies forteresses : donc, on savait s'arranger pour y vivre.
Les grandes cheminées, toutes revêtues de fonte dans l'intérieur do l'ilre, envoyaient une vive chaleur dans les vastes appartements. Les tentures étaient déjà remplacées, sur les murs, par des papiers feutres d'une épaisseur et d'une beauté remarquables; au lieu de nos jolis rideaux de perse qui frissonnent aux vents coulis des fenêtres, on avait les plis pesants des damas, ou, dans les habitations plus modestes, des étoffes de bourre de soie qui duraient cinquante ans. Sur les carreaux de ères des corridors et des salles, on étendait dos tapis de nouvelle fabrique qui étaient mélangés de [aine de coton, fie lin et de chanvre.
On faisait du très-beaux parquets marquetés, et, dans nos provinces du Centre, on mangeait dans la
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i»r ao(»-oo«È 19 liinnt ces bizarres gobelets de verra du couleur qui ne servaient qu'aux jours d'apparat, et qui représentait-ut dus monuments, des plantas, des navires ou des aniinPUK fantastiques.
liane, malgré la médiocro apparence du corna de ktgii réservé aux appartements de maîtres (car déjà les seigneurs n'habitaient plus le fuite de leurs vieux donjons féodaux), M. d'Alvimar trouva un intérieur arable, propre et d'une certaine élégance, qui sentait, sinon la richesse, du moins une aisance véritable,
U Molte-Seuilly était passée, par le mariage de Louis jlorgia, dans la maison de la Trémouillo, h laquelle H. de Rouvre appartenait par sa mère.
Cotait un rade et brave gentilhomme, qui ne se (pV nait point pour dire ses opinions et ses croyances. Sa fille unique, Lauriane 1 , avait épousé a dôme ans, sou cousin llélyon de Oeuvre, ûgé de seiie ans.
On avait tenu ces deux enfants éloignes l'un de l'autre, avec d'autant plus de facilité que la province ressentait un centre-coup d'agitation a laquelle MM. do Dcuvre ne croyaient pouvoir se dispenser de prendre part. Ils quittèrent la Hotte le jour même du mariage, pour aller au secours de la duchesse de Nevers, qui s'était déclarée pour le prince de Condé, et qu'assiégeait, dans sa benne ville, M. de Momigny (François de la Grange).
En essayant de pénétrer hardiment dans Nevers, sous les yeux des catholiques, le jeune Hélyon avait été tué. Au retour de celte campagne, M, do Beuvre eut donc U douleur d'annoncer à sa fille chérie que, de vierge, ella passait sans transition à l'étal de veuve.
Lauriane pleura beaucoup son jeune cousin. Hais
I. Sainl Uuu Ml io du utnis lu. fini «léi do r*mi« Bcttj
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France
30 LR* «MU* UESSIRBR*
peuUn pleurer sans t elfcche a douze ans ï Son père lut donna, d'ailleurs, wna si biiBepoupûol una poupée qui avait un corps de jupe tout on drap d'argent, et du* soulier» en velours rouge découpés an queue d'ecrevisso! Et puis, quand elle eut quatorze mis, il lu) amena do lloiirpes un si Joli petit clioval brandla qui provenait des haras do M. le prince) et puis enfin, Lauriane, i|ui n'était, lors do sou mariage, qu'uno mince et pale filleue, devint, ïi quinze ans, uno petite blonde si fraîche, ai éléganlo, si almablu, c|n"U n'y avait pas grand danger qu'elle restai vouva.
Mai» elle était si tranquille avec son père et si oowplotomeiU maîtresse dans le petit château qui) lui avait constitue en dot, qu'elle ne ae sentait nullement pressée de convoler en secondes noces. No s'appelait-ello pas madame T Et une des grandes raisons qui décident les filles au mariage, n'est-elle pas le désir enfantin d'être appelées ainsi! Et les cadeaux, les fêtes, ta parure de noces î
Lauriane disait naïvement :
— J'ai eu dcjîi tous les plaisirs et toutes les peines du mariage.
Cependant, quoiqu'il aùf une assez bette fortune gouvernée par lui avec prudence, et que sa vie retirée lui permettait désormais d'arrondir, M. de Beuvre ne trouvait pas aisément a nouer pour sa Dlle de nouveaux projets de mariage.
U avait embrassé le parti de la Réforme au moment où la Réforme, épuisée d'hommes et d'argent, n'avail plus, dans nos provinces, qu'à se tenir ooite et 4 se fairt tolérer.
Autour de lui, tout était catholique on faisait semblant de l'être; car, en Lorry, le calvinisme n'eut qu'un
H BOIS-DORË ïl
de puissance, et une vrai place forte. Mais
t'unit rtr-jii loin, ot Saneerro, ta /He/twwfl monlagne, avilit dosormais ses murailles rua'o jnsi/iiVin ItfBMR ifii sol.
1» caructÈro berrichon n'est ni porstieuteur ni fanatique, et, après un moment de surprise et d'excitation, où les passions de dehors avaient enivré le peuple et la bourgeoisie, on était retombé soits l'empire dû la peur des grands, qui est le fond de la politique constante do cette province.
Les grands, de leur enté, avaient, suivant leur coutunin invariable, vendu leur soumission. Coudé élait devenu zélé catholique; M. de Itcuvrc, qui avait d'abord servi le père et ensuite perdu son propre (tendre nu service de la cause du fils, était, comme tic raison, tout ii (ait dans sa disgrâce et ne se montrait plus à Bourges. Des jésuites lui avaient été envoyés par le prince, à l'effet de l'engager a abjurer solennel letncnL
De Meuvre n'était pas exalté en lait de réligion. Il avait cétlé à des passions politiques en embrassant la foi de Luther, et il sentait bien qu'il s'était trompé quant à sa fortune. Il s' y était pris trop tard pour qu'on eût besoin de l'acheter désormais. On se contentait de chercher a l'intimider, et on lui avait adroitement fait entendre qui) ne pourrait pas marier sa fille dans Je pays, s'il persistait dans l'hérésie. Après avoir fiere.nent relevé la tete devant les menaces, il s'était senti euranld
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devant h craints du célibat de Uuriiwo et de son patrimoine tombant en quenouille.
Mais Lauriano l'avait empêche de céder. Èlmée par lui a asm tièdement dons la religion protoutante, elle y était médiocrerae'it instruite, et mêlait volontiers, daim son cœur, les pratiques et les prières des dora cultes.
Klle ne courait pas au prêche par les longs mauvais chemina d'issoudun ou de Llnières, et, quand elle passait près d'une église catholique, elle ne bondissait pas d'indignation au son do la cloche. Mais elle montrait parfois, a travers sa douceur souriante et enfantine, les germes d'une grande fierté ; et quand elle vit son père souffrir à 1-bumiliaoie idée de l'abjuration publique, elle vint li son secours avec une énergie surprenante, disant aux jésuites de Bourges :
— Vous n'avez que faire de me vouloir convertir en vue d'un beau mari catholique; car j'ai juré en mon cœur d'être plus volontiers a un vilain mari de ma
11 y avait peu de semaines que cette visite avait eu lieu a la Motte-Seuilly, lorsque arriva celle de M.Sdarra d'Alvimar, présenté par Guillaume d'Ars.
Ils forent reçus par le père et la fille, H. de Bois- Doré étant allé courre un lièvre avec le garde de H. de
Ce bit une nouvelle contrariété pour Guillaume, qui
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de aoiu-pORC 33 so voyait «tardé d'heure eu heure, et qui commençait à désespérer d'aller a Bourges ce jour-la,
neiarra d'Alvimar se présenta avec grâce, et des Ion premier» mets do sa conversation, do Heuvre, qui s'y emmaissait, non pour avoir beaucoup vu l'aria, mais pour avoir hanté les petites cours de province, où l'on (Huit tout aussi grand seigneur qu'à celle du roi, reconnut qu'il avait affaire a un homme du meilleur
Quant à d'Alvimar, frappé de la gràca et de la jeunesse de Uuriane, i'. !a prenait pour une fille puînée do H. de Beuvre, et il attendait toujours d'Être présenté a la veuve dont M. d'Ara lui avait parlé.
Ce ne fui qu'au bout d'un quart d'heure qu'il comprit que cette belle enfant était la maîtresse de la maison.
On dînait alors a dix heures du matin, et Guillaume, ayant couru dans la prairie à la recherche du marquis, revint prendre congé.
— Le marquis est prévenu, dit-il à Sciarra; il arrive; il m'a juré d'être votre note et votre ami jusqu'à mon retour. Donc, je vous laisse en bonne compagnie, et je vais faire de mon mieux pour regagner le temps perdu.
On voulut en vain le retenir à dîner. Il partit après avoir baisé la main de la belle Lauriane, serré celles de son bon voisin M. de Beuvre et embrassé d'Alvimar, en lui jurant de venir, avant la fin de la semaine, le reprendre à B riantes pour le conduire en son château d'Ara et l'y garder le plus longtemps possible.
— Or donc, dit M. de Beuvre à d'Alvimar, offre* votre tnain à la châtelaine, et mettons-nous a table. Ne soyez pas étonné si nous n'attendons point notre ami Bois- Doré. 11 a coutume, quand il a chassé seulement un quart
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d'Iteure, de Etire une toiletta d'une heure, el, pour rien m monde, il ne voudrait ko présenter devant uno dama, — même devant colle-ci, qui est îi ses yeux comme ■a fille, car il l'a vu naître, — sans H'etre lave, parfume', rhabille de la tete au* pieds. C'est son plaisir, et il n'y a pas cranu mal. Nous ne nous gênons point avec lui, et nous le gênerions en retardant noire repas pour l'at-
— N'aurais-jo pas dfi, dit d'Alvimar quand on l'eut EUt asseoir an Imul bout de la table, aller présenter mes rcspn.Us ii M. di! Ilois-iioré, dans sa chambre, avant de me mettre a dîner f
— Non ! dit Lauriane en rinnt, vous l'eussiez bien cliagriné en ic surprenant ù sa toilette. No nous demandez pas pourquoi ; vous le comprendrai de vous-même sitôt que vous l'aurex vu.
— Et, d'ailleurs, ajouta M. de fleuvre, vous ne luidovea de prévenances qu'a cause de votre jeune âge; car en qualité d'holc fiiludaire, c'est lui qui vous doit toutes les avances. Or, je me charge de vous présenter a lui, M. d'Ars m'ayant confié ce soin-la.
En parlant du jeune âge de d'Alvimar, M. de Bcuvre partageait l'erreur qu'il faisait naître à première vue.
Quoiqu'il fût alora près de la quarantaine, il paraissait ètreau-dessous de la trentaine, et peut-être M. de Beuvre comparait-il intérieurement le beau visage de son hûte temporaire avec celui de sa chère Lauriane. Sa préoc- :upation constante était de lui trouver, en deliors du ( iays, im mari qui n'exigerait pas l'abjuration solennelle.
11 ignorait, le bon gentilhomme, que les Jésuites régnaient déjà partout, et que le Berry était encore une des provinces les moins travaillées par leur propagande.
11 ignorait aussi que d'Alvimar fût, dans son âme,
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ji'iines gi'iis du monde, il n'av.iii s sulové, ni m h' présentant au maître il» logis, ni en In rwirnuiaiUnn à H. de Bo^-Dort, lu i[uoition religieuse, îi laqueUc cou jii'raonne» n'attachaient, pas plus que lui, une imjv.rtanee dominante dans leurs relations. Mais il avall ilit à l'iwart, et ezi doux mots, a M. «le Reiivre, que SI. de Villareal (Lo nom convenu d'Alvim.ir) était de bonno famille, le fait Était cerlain, et en belle passa de faire fortune, Guillmme lo croyait, M. d'Alviniar caukuit sa pwrelé dite tout l'orgueil dont un lisirayrwl est capable sur ce point-lâ.
Le premier service fut distribue 1 avec toute la lenteur dos valets berrichons, et dégusté avec la méthodique lenteur des sens bien appris qui ne veulent point passer peur des gloutons.
Celle patiento déglutition, ces longues pauses entre cliaque bouchée, ces récits do l'amphitryon entre chaque plat, sont encore articles de savoir-vivre, chez les vieillards, en Berry. Les paysans de nos jours renchérissent sur ce principe de bonne éducation , ot quand on mange avec eux, on peut être bien sût do rester trois heures durant assis à table, ne fût-ce que devant un morceau de fromage et une bouteille de piquette.
D'Alvimar, dont l'esprit actif et inquiet ne pouvait s'endormir dans les jouissances de la réfection, profita de la majestueuse mastication de M. de Deuvro pour causer avec sa fille, laquelle mangeait vite et peu, «'occupant de son pore et de son hâte plus que d'elle-
3fi LES BEAUX UESSlKtlBB
Il tut surpris do trouver tant d'esprit chez une fille 1)0 campagne, qui, sauf une ou deux courses a Bourses et a Novors, notait jamais sortie dos terres de sou domaine,
Lauriane n'était pas très-cultivée, et pout-otra n'efitelle pas écrit une longue lettre sans y taira quelque faute de français; mais elle parlait bien, et, à force d'entendre parler son père et ses voisins sur tes affaires du temps, elle connaissait et jugeait bien l'histoire , depuis le rogne de Louis XII et las premières guerres da religion.
Pourtant, comme elle se faisait la gloire de descendra de Charlotte d'Albret, et que ce souvenir était vénérable et vénéré par elle, elle n'eut point occasion de laisser voir h d'Alvimar qu'elle était hérétique, et, d'ailleurs, la civilité de ca temps-là voulait qu'on ne s'expliquât jamais inutilement sur ses propres croyances, même entre gens de la même communion, car les nuances étaient nombreuses et la controverse était partout.
En outre de ce tact délicat et ce grand bon sens qu'elle possédait, elle avait dans l'esprit un tour de franchise et de malice, amalgame tout herrfchon.qui fait de l'alliance de deux contraires une manière de voir et de dire assez Originale.
Elle était du pays où l'on dit la vérité en riant, et où chacun sait qu'il est compris sans avoir besoin de se 'àcber.
D'Alvimar , qui était plus despote que goguenard et plus vindicatif que sincère, se sentit un peu intimidé devant cette jeune fllle, et cela, sans trop pouvoir se rendre compte du pourquoi.
Il lui semblait parfois qu'elle devinât son caractère, sa fie ou sa récente aventure, et qu'elle eut l'air de lui dire :
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France
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Boita, il (Vit question de servir le rit, ot, au milieu d'un grand bruit de portes et da cliquetis d'assiettes. M. de Bois-Doré parut, précédé d'un petit serviteur richement équipé, qu'il traitait tout bas de pago, comme pour justifier ce vers, qui n'avait pas encore accusé le ridicule de ses pareils :
Tu ut marquis «ni nrolr Ja9 pa[0»,
et contrairement aux ordonnanças, qui ne permettaient plus les pages qu'aux princes et grands seigneurs du haut vol.
Malgré sa mélancolie habituelle et son malaise présent, d'Alvimar eut peine à s'empiklior de rire a l'apparition de son hôte fiduciaire.
M. Sylvain de Bois-Doré avait été un des beaux hommes de son temps. Grand, bien fait, noir de cheveui avec la peau blanche, des yeux magnifiques, de beaux traits, robuste et léger de son corps, il avait plu a beaucoup de dames, mais sans inspirer jamais de passion durable ou violente. C'était la faute de sa propre légèreté et de l'économie qu'il faisait de ses propres émotion.
Une bonté sans limites, une loyauté très-grande eu égard à son temps et « son milieu, une prodigalité pripcière dans les chances fortuites de la richesse, une parfaite philosophie aux heures de la débine (c'était son mot), toutes les qualités aimables et faciles des aveniuriers champions du Béarnais, ne suffisaient pas pour faire un héros passionné, comme on les a r mait du temps de sa
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C'était mie époque oxaltu'u et sanjjuinairfl oft lu galanleria avait besoin d'un peu de fc-tuciiû pour s'élever il l'attachement rt>iH!«ies<iue, et Bols-Doré, hors du combat, où il so portait vaillamment, était d'u.ie mansuétude révoltante, II n'avait assassiné aucun mari, aucun frère; il n'avait égorgé aucun lival dans las liras de ses nuHruubainfl'Iuhn ; Jnvotto ou Nanctto le consolaient aisément des trahisons do Diane ou du Manche, [t passait donc alors, malgré son goût pour les romans de pastorale et de chevalerie, pour un petit esprit et un coeur tiède.
11 avait pris d'autant mieux sou parti d'otro joué et berné par les dames, qu'il ne s'en était jamais aperçu. Il so savait beau, liliérui et bravo ; ses aventures étaient courtes mais nombreuses; son imir avait besoin do plus d'amitié que d'emportement, et, par sa discrétion ot sa douceur do mœurs, il avait mérité de rester l'ami do tout le monde. H s'était donc trouve: heureux sans sa tracasser pour Être adoré, et, franchement, il avait aimé un peu toutes les belles sans on adorer aucune.
On l'eût bien accusé d'égoïsme si le reproche eut été facile à concilier avec celui qu'on lui faisait d'être trop bon et trop humain. Il était bien un pou la caricature du bon Henri, que plusieurs traitaient d'ingrat et do traître, et que tous aimaient quand mémo, après l'avoir fréquenté.
Mais le temps avait marché, et c'était encore là une chose dont messire de Bois-Doré n'avait pas daigné s'apercevoir. Son corps souple s'était durci et raidi, sa belle jambe s'était séchée, son noble front s'était dégarni, son grand œil s'était entouré de rides comme le soleil de rayons, et, do toute sa jeunesse envolée, il n'avait conservé que des dents, un peu longues, mais encore blan-
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Uuu.1 .ions disons que M. de uuis-IUu ne rïM pu a[wr.;n des outrages du temps, cVtt iwa façon d'exprimer lo uontei item ont qu'il avait eueoro do Liii-uiemi( ; C;ir il est certain qu'il se vit vieillir et qu'il en niba liait IV1M dos nus aveu une vaillante uhstitialinn. .lu croi* qm: ht plus lîramle énorme dmit il se siiiiiit capable fut employée h cette balai Ho.
Lorsqu'il vil ses cheveux blanchir et s'en aller, il tit exprès le voyage do Paris pour su commander mie perruque chez le meilleur faiseur. Déjà la iierruquerio devenait un art ; mais les clieruheuis de détails nous eut iiiijjii- L]Ui', piiui" avoir ibis i"Ù!s ilo lo!:: en S'.iiu blanchi! avec chuveux implantés un par un, il fallait dépenser
M. do Huis-Dan! no s'arrêta pas devant colle hajiatelle, lui qui était riclie rtésorniai:; et qui niellai! fort Lien duu/u à (minzeeenfe francs du :n>tre monuaio à un babilietnent do demi-toilette, ciuq il six mille à un babil de gala. 11 courut essayer dos perruques : d'abord il s'éprit d'une bloude crinière qui lui allait merveilleusement bien au dire du perruquier.
bois-Doré, qui ne s'é lait jamais vu blond, commençait à le croire, lorsqu'il en essaya une châtain qui, toujours au dire du vendeur, lui allait tout aussi bien. Les deux ùiaient du même prix ; mais Bois-Doré en essaya une troisième qui coulait dix écus de plus et qui jeta le marchand dans l'enthousiasme : celle-là était véritablement la seule qui fit ressortir tes avantages de M. le
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Bois-Doré sa souvint du temps où los daines disaient qu'il était rare da voir une chevelure aussi noire que la sienne avec une peau aussi blanche,
— Ce perruquier doit avoir raison, penua-t-il.
Et, pourtant, Il s'étonna quelques instants devant la glace, do voir que cette crinière sombre lui donnait l'air dur et violent.
— C'est surprenant, sa dit-il, comme œla nie change! Copendant, c'est ma couleur naturelle. J'avais, dans ma Jeunesse, l'air aussi doux que je l'ai encore. Mes épais cheveux noirs no me donnaient pas cette mine de mau-
II ne Ud vint pas k l'idéa que tout est en parfaite harmonie dans les opérations de la nature, soit qu'elle nous fasse, soit qu'elle nous délasse, et qu'avec ses cheveux gris il avait la mine qu'il devait avoir.
Mais le perruquier lui répéta tant de fois qu'il ne paraissait plus que Venta ans avec cette belle perruque , qu'il la lui acheta et lui en commanda sur-le-champ une seconde, par économie, disait-il, afin de ménager lapre-
Néamnoins, il se ravisa le lendemain. Il se trouvait plus vieux qu'auparavant avec cetto téte de jeune homme, et c'était l'avis de tous ceux qu'il avait consultés.
Le perruquier lui expliqua qu'il fallait mettre d'accord les cheveux, les sourcils et la barbe, et il lui vendit la teinture. Hais alors Bois-Doré se trouva si blême au milieu de ces taches d'encre, qu'il fallut encore lui expliquer que le fard était nécessaire.
— Il parait, dit-il, que quand on commence a user d'artifice, il n'est plus possible de s'arrêter!
— C'est la coutume, répondit le rajeunissetir ; choisissez d'être ou de paraître.
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— Mais Je suis donc vieux ?
— Non, puisque vous pouvez encore paraître jeune moyennant mes recettes.
Depuis i-e Jour, Dois-Doi'ô porta porruque; sourcils, Moustaches et barbe peints et cirés; badigeon sur le museau, rouge suc les joues, poudres odorantes dans loin tes plis do ses rides ; en outre, essences cl sachets do senteur sur toute sa personne : si bien fl.uo, quand il ■orbtt de sa chambre, on le sentait jusque dans ta bassecar, et que, s'il passait seulement devant le chenil, tous ses c liions courants été muaient et grimaçaient pendant une heure.
Quand il eut bien réussi a faire, d'un beau vieillard qu'il était, une vieille marionnette burlesque, il s'avisa encore de gâter son port, qui avait la dignité' de sonâge, eu faisant barder de doubles lames d'acier ses pourpoints ei ses haui*de-cliaussea, et en se tenant si droit, que, chaque soir, il se mettait au lit avec une courbature.
Il en serait mort, si, heureusement pour lui, la mode n'eût changé.
Les rigides pourpoints serrés de Henri IV s'élargirent en casaque légère sur la poitrine des jeunes favoris de Louis XIII. Les braies en cerceau firent place à la culotte large et flottante, obéissant a toutes les inflexions du corps,
Bois-Doré eut quelque peine à admettre ces innovations, et a se séparer de ses inflexibles fraises godroniiées, pour se mettre un peu plus h l'aise dans les rotondes légères. Il regretta fort les passements ; mais, peu à peu, tes rubans et les dentelles le séduisirent, et, après un court voyage qu'il fit à Paris, on le vit revenir babillé à ta mode des jeunes gens du bel air, et affecter leur désinvolture nonchalante et brisée, s'étendait sur les bu-
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teiiilî, prenant dos poses lassos, so relevant on trois temps quand il était assis; en un mot, faisant, avec sa bauto taille et ses tmita accentuas, ce personnage do polit marquis fadasse, que, trente ans plus tard, Molière trouva complet dans son rmicuw cr mor pour m satire.
Cette manière d'être aida Bois-Doré «cacher la pesanteur réelle de ses années sous un déguisement qui faisait de lui une sorte de fantôme comique.
n'Alvimar le trouva même enrayant à première vue. 11 ne comprenait rien 1 cotie profusion de boucles d'éb&no sur celto face ridéo, a ces gros sourcils terribles sur des yeux si doux, a ce fard éclatant qui avait l'air d'un masque follement posé sur une figure respectable et bienveillante.
Quant au costume, il était, par sa recherche, par la quantité de galons, de broderies, de rosettes et de panaches, on ne peut plus ridicule en plein Jour, à la campagne, outre que les couleurs tendres ei pûtes, que notre marqua» affectionnait, Juraient davantage avec l'aspect léonin de sa moustache hérissée et de sa crinière d'em-
S Mais l'accueil que lui fit le vieux gentilhomme détruisit agréablement, chez oVAlvimar, l'effet rébarbatif de cette mascarade.
M. de Beuvre s'était levé pour présenter l'ami de Guillaume au marquis, et pour lui rappeler qn'il était chargé de lui pour plusieurs Jours.
,_ c'est un plaisir et un honneur que je réclamerais pour moi-même, dit M. de Beuvre, si j'étais dans ma propre maison ; mais je ne dois pas oublier que Je suis chez ma fille, et, d'ailleurs, cotte maison est moins riche et moins ornée aue la vôtre mon cher Sylvain, et nous
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un voulons pas priver M. de Yillaroal des douceurs qui l'y attendent.
— J'aeeeplu l'Iiypi'i'linlp, r^.mi.lit liois-Uorû, si cil» peut éblouir M. do YHliuwil nu point de lu faire resler luu«tfliups sous ma garde,
lît, ouvrant ses deux grands liras couverts île ui.indicllui jusqu'aux craiiU's, il tiiiilu'iiss;! le proteiiilii Villare:il en lui tait avec un bm rire qui montrait K» grande* ileiii^ blanches :
— Fussiea-vous le diable, monsieur, du moment quo vous m'êtes coulW, vous devenez pour moi caimne un
Il se garda bien rie dire « comme un l'ûs. > Il efit craint Je niveler le chiffre de ses années, oliiliro qu'il eroyait mystérieux, députa qu'il l'avait oublie lui-mùuio.
Villarenl d'.Uvimar s*, fut bien passé rteeelteacculaile,
la part d'un catholique iUî si fraiefs,; .lato, d'autant plus que les parfums dont le marquis était imprégné lui ùtèrenl le pou d'appétit qu'il avait, et qu'après l'avoir cmbrassi, il lui serra vigoureusement les mains entre ses do&U aeca, armés de bagues énormes. Hais d'Alvimar devait songer avant, tout à sa propre BÛretû, et il wtilit, h l'accent cordial et résolu de M. Sylvain, qu'il était réellement place en des mains loyales et dévouées.
Il prit donc son parti do reconnaîtra la double hospitalité dont il était l'objet, en se montrant sous son meilleur jour, et, lorsqu'il sortit de table, les deux vieux gentilshommes étaient enchantés de lui.
Il eût pourtant bien souhaité de prendre quelque repos; mais le châtelain, le provoqua améchecs et ensuite au billard avec Bois-Doré, qui se fit battre.
D'ÀIvimar aimait le jeu et n'était pas indifférent au gain de quelques écus d'or.
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Las heures s'écoulaient dans une intimité pour ainsi dira escomptée, puisque ces amusemonis n'animèrent aucun entretien asse* suivi pour mettre ces trois personnes à même de se connaître.
Madame da Beuvre, qui s'était retirée après le repas, reparut vers quatre heures, eu moment où elle vit falro dans le préau les préparatifs du départ de ses notes,
Elle leur proposa de prendra Tair dans les jardins avant de se séparer.
On était alors a la fin d'octobre. Les Jours, devenus courts, étaient encore doux et claire, l'été de Saint-Martin s'étant prolongé jusque-là. Les arbres, tout a lait dépouillés, dessinaient leur belle silhouette sur le soleil rouge qui se couchait derrière les noires broussailles de l'horizon.
On marchait sur un lit de feuilles sèches dans les allées de buis et d'ifs taillés qui donnaient aux jardins de ce temps-là une raideur propre et digne.
Dans les fossés, de belles vieilles carpes suivaient les promeneurs, habituées à recevoir les miettes de pain que leur apportait I.auriane.
Un petit loup apprivoisé la suivait aussi comme un chien, mais asservi et brutalisé par le grand épagneul favori de M. de Beuvre, animal jeune et folâtre, qui ne montrait aucune aversion pour ce compagnon suspect,
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et .jm lu roulait et la moruHua.it avec h brusquerie superbe d'iinwifuntde qualité daignant jouer avec un vilsin.
U'Alvimar, au moment d'offrir son bras à la balle f Lauriane, s'arrêta en voyant M. da Bois-Doré s'approcher d'clla dan- la même intention.
Hais, à son tour, le courtois marquis recula,
— C'est votre droit, lui dit-il : un hâte toi que voua doit primer tous les amis; mais sachez le prix du sacrifice quejfi voua Ode.
— J'en sens tout le prix, répondit d'AWiraar, au bras do qui Lauriane appuya légèrement sa petite main; et, de toutes les bontés que vous avez pour moi, j'estime celle-ci être ta plus grande.
— Je vois avec plaisir, reprit Bols-Doré en marchant à la gauche de madame de Beuvre, que vous entendez la galanterie française comme le feu roi, notre Henri, de douce mémoire.
— J'espère l'entendre mieux, s'il vous platt.
— Oh! ce serait beaucoup promettre!
— Nous autres Espagnols, nous l'entendons, du moins, autrement, (tous croyons que l'attachement fidèle à une seule femme est préférable à la galanterie envers
— Oh! alors, mon cher comte... Vous Êtes comte, n'est-ce pas, ou duc?... Pardon, mais vous files grand d'Espagne, Je le sais, je le vois... Vous donnez dans la fidélité parfaite du roman ï Rien de plus beau, mon cher bote, rien de plus beau, sur ma parole!
H. de Beuvre appela Bois-Doré à quelques pan de là pour lui montrer je ne sais quel arbre nouvellement plante, et d'AMmar profita de cette interruption pour demander a Lauriano si M. de Bois-Doré avait voulu ae moquer de lui.
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— Nullemont, répondit-elle; il fout que voua sachioa qija notre cher marquis fait sa nourriture favorite du roman de 3J. d'Urfé, fit qu'il le soit quasi par cœur.
— lorm.nent feiro accorder cas goûts de belle passion avec ceux de l'ancienne court
— C'est bien aisé. Quand notre ami était jeune, il aimait, dit-on, toutes les dames. En vieillissant, son cœur s'est refroidi; mais il prétend cacher cela, comme n croit cacher ses rides, en feignant d'avoir été converti à ia vertu des beaux sentiments par l'exemple nos héros de VAstvée. Si bien que, pour s'excuser de ne faire ia cour h aucune belle, il se vante d'être Adèle à uno seule qu'il no nomme point, f 110 personne n'a jamais vue et ne verra jamais, [iar la bonne raison qu'elle n'existe que dans son imagination.
— Est-il possible qu'à son âge il se croie encore forcé de feindre l'amour !
— 11 le faut bien, puisqu'il veut passer pour jeune- S'il avouait que les femmes lui sont devenues aussi indifférentes lus unes que lesautres, pourquoi prendrait-il la peine do sb barbouiller la figure et do porter de famt cheveux!
— Vous pensez done qu'il n'est pas possible d'être jeune sans être épris do quelque femme!
— Cela, je n'en sais rien, répondit gaiement madame de Beurre; je n'ai point d'expérience et no connais pas le cœur des hommes. Mais j'entends quelquefois dire qu'il en estainsi, et H. de Bois-Doré semble en être persuadé. Que vous en semble, à vous, messire?
— II me semble, dit d'Alvimar, curieux des opinions de la jeune dame, que l'on peut vivre longtemps d'un amour passé, en attendant un amour a venir.
Elle ne répondit pas et regarda le ciel avec ses beaux 1 grande veux bleus.
os mus-houe" 47
— A quoi songez-vous? lui demanda-t-il avec une familiarité peut-être un peu trop tendre.
ljiii*iatio parut étonnée du celte question indiscrète.
Kli » le regarda droit au visaga, d'un ;iir qui semblait dire: » Qu'est-ce que cela vous f a i t ? » Mais, :;itis s'armer, on paroles, d'aucune dureté inutile, die lui dil eu Minant:
— Je ne pensais à rien.
— G'eit impossible, reprit d'Alvimar; on peuaetou- Jours à quelque chose ou à quelqu'un.
— On pensu vaguetnont, si vaguement, qu'en une minute on ne s'en souvient plus.
Lauriiuie ne disait pas la vérité, Elle avait pensé a Charlotte d'Albret, et nous traduirons tout ce qui s'était passé dans sa courte rêverie.
Cette pauvre princesse lui était connue apparu*) pour lui faire la réponse que sollicitait d'Alviinar, et cette réponse, la voici : « Une jeune fille qui n'a point aimé accepte quelquefois, à la légère, l'amour qui se présente, parce qu'elle se sent impatiente d'aimer, et quelquefois elle tombe dans les bras d'un scélérat qui la torture, la flétrit et l'abandonne. .
D'Alviniar était loin de deviner le binaire avertissement que venait de recevoir cette Jeune âme; il crut à un peu de coquetterie, et le jeu lui plut, bien qu'il eût l'èine aussi froide qu'un marbra.
H insista.
— Vous avez, je gage, songé, dit-il, a un amour plus vrai que celui dont M. de Bois-Doré vous donne Iï cornet die, a un amour tel que vous pourriez, sinon le ressentir, du moins l'inspirer h un galant homme?
A peine eut-il prononcé ces paroles de provocation banale, mais d'un ton qu'il sut rendre ému et qu'il crut
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persuasif, qu'il «Mitil le bnw de Uuriaoe tressaillir, s'ar
racher du sien, et, en mome temps, il la vit pâlir et
reculer,
_ Qu'est-ce donc! s'ëcria-t-il en tâchant de reprendre son bras,
— Rien, rien, dit-elle en s'efforcant de sourire. J'ai vu là une couleuvre dans les joncs, J'ai eu peur; Je vais appeler mon père pour la tuer.
El elle se mit à courir vers M. de Beuvre, laissant d'Alvimar battre avec sa canne les joncs du talus pour chercher la maudite bète.
Mais aucune bâte, laide ou belle, ne se montra, et, quand il chercha des yeux madame de Beuvre, il la vit quitter te jardin et rentrer dans le préau.
— Voilà une herbe sensitive, pensa-t-il en la regardant s'éloigner, soit qu'eue ait peur du serpent, soit plutôt que nu» paroles aient causé ce trouble soudain... Ah ! pourquoi les reines et les princesses, qui tiennent en leurs mains les hautes destinées, n'ont-elles pas cette amoureuse candeur des petites daines de campagne!
Pendant que sa vanité expliquait ainsi rômouon de Uuriane, celle-ci était montée à la chapelle de Charlolte d'Albret, non pour prier, elle ne fréquentait pas cet oratoire catholique, ordinairement fermé comme le sanctuaire d'une mémoire respectable, mais pour s'assurer d'un fait qui venait de la bouleverser.
Il v avait , dans celte petite chapelle , un portrait déjà bien noirci et bien enfumé par les années, que l'on ne montrait jamais a personne, mais que l'on gardait là où on l'avait trouvé, par respect pour 1 arrangement des choses qui avaient été à l'usage de la sainle de I» Jamilte.
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de Bois-nond 49 Lauriane n'avait vu ce portrait que tleux fol» en su via. Une (bis par hasard, pendant qu'une vieille femme, chargée de tenir la clia[iellH propre, avait ouvert, pour l'épousseter, l'espèce d'armoire qui le renfermait,
Lauriane était alors enfant. Ce portrait lui avait Tait p <ur, sans qu'elle sût pourquoi.
!.a seconde fois, et il n'y avait pas longtemps, son père lui racontait, avec certains détails île tradition, l'histoire de la pauvre duchesse, el il lui avait dit :
— Et pourtant notre sainte aïeule ne haïssait pas ce monstre. Soit qu'elle l'eût aimé un instant avant de savoir de quels crimes il était souillé, soit que, poussib uniquement par la charité chrétienne, elle sa Ht un devoir de prier pour lui, elle avait son portrait dans la chapelle.
Lauriane, comprenant de qui cette vieille peinture était l'effrayante image, elle avait voulu la revoir. Elle l'avait regardée avec attention, avec sang-froid, se jurant à elle-même de ne jamais épouser l'homme qui aurait le moindre trait de ressemblance avec cette ligure terrible.
Malgré le calme de cet examen, le spectre était resté quelque temps devant ses yeux, et, involontairement, chaque fois qu'une physionomie sinistre se présentait devant eue, elle la comparait avec le type abhorré; mais eue avait oublié cette préoccupation, car elle était naturellement gaie, tranquille, et aussi brave que la plupart dea jeunes châtelaines de ce temps de trouble et de danger, dont on était a peine sorti.
Aussi, en voyant d'Alvimar, il ne lui était pas verra a la pensée de faire le moindre rapprochement, et même dans le jardin, en lui donnant le bras, en causant gaie-
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moni avec lui et en In regardant fece II lace, elle n'avait ressenti aucune crainte. Cependant, pourquoi avait-ollo pansé a Charlotte d'Albrot pendant qu'il lui parlait? Elle n'en savait rien ; elle n'y avait pas fait grande attention d'aliurd.
Mais d'Alvimar avait insialé pour pénétrer ses pensées, il lui avait presque pnrlé d'amour. Ou moins, il lui en avait plus dit on deux inols t lui qu'elle voyait pour la nroniiiTe fois, que n'avait jamais osé la faire aucun des amis, Jeunes ou vieux, qui l'entouraient.
Surprise de tnnt d'audace, elle l'avait regardé encore, mais, cette fols, il la dérobée ; elle avait surpris un sourire perfide sur cette figure charmante ; et, en même temps, le profil qui se dessinait sur le fond rougealra du ciel bas lui avait arraché un cri de terreur.
Ce beau jeune homme, qui semblait provoquer les premiers battements de son cœur, ressemblait a César Borgja 1
Que cola fut une certitude ou une rêverie, il fui avait été impossible de rester un instant de plus à son bras.
Elle avait trouvé un prétexte à aa peur, elle s'était enfuie, et elle venait regarder le portrait, pour uétruire ou confirmer ses doutes.
Comme le jour tombait rapidement et qu'il faisait déjà nombre du coté du préau, elle retourna sur ses pas et alla chercher use lumière dans sa chambre, qui était
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située dans le pavillon attenant h la petite gaterio da la eliapo&s.
carres d» planches en relief w<r la muraille, où, dans Les l'élises de villages, on serre lu bannière des processions. Ville l'ouvrit précipitamment, plaça convoii'iblaiiit'iit an bougie et regard*, l'infâme.
I.a peinture était belle, César et Lucrèce Horym sont 1rs contemporains de Raphaël et île Michel-Ange, et ce pjrirait.un pej sèchement étudié, était dans la promit' re manière de Raphaël. Il appartenait à la mime éeolo.
La figure du duc do Valcntinois ne présentait paa ces taches livides et ces pustules hideuses qui décrivant certains historiens, ni ces youi louches a brillant d'un
inf.jiiial .;uliil.(iie même ses i»tilrw. n -ii::!iïut sua familiers ne pouvaient supporter. » Soit quj l'artiste l'eût flatté, soit qu'il l'eût peint à une époque n sa vie o!i le vicu et le crimu ne i suintaient » pas encore s.ir son visage, il ne l'avait pas fait laid. U avait montre le cardinal-bandit de profil, el celui de sc3 veu< qu'il avait copié regardait dreit devant lui.
La face était pale, horriblement pile et maigre, le ne* étroit el acéré, la bouche sans livres, tant elles étaient Incolores et minces, le menton anguleux, le type distinguâmes traits assez purs, la moustache el la barbe rouges, délicatement plantées. Mm-:,, vue ainsi s.ins l'aspect le plus favorable, cette tète do scélérat était peut-être plus repoussante encore que Bielle eût été rongée de lepre. Eile était calme et pensive, et le front ne rappelait eu rien la tète plate de la f ipère.
Non, non, c'était bien pis : c'était une tête d'homme bien conformée, avec toutes les facultés de l'intelligence admirablement développées pour le mal. L'œil, long
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France
32 LKS HE
et peu ouvert, semblait recueilli dans lu bdute méditation d'un forfait, et l'imperceptible sourira de la bouche transparente avnit la somnolente douceur de la férocité' assouvie.
On ne pouvait dira précisément où siégeait l'horreur de l'expression ; eue était partout. On se sentait froid dans le corps et dans l'âme en interrogeant cette physionomie Impudente et cruelle *.
— J'ai rové! se dit Lauriaoe en détaillant tons les traits. Ce n'est la ni le front, ni l'œil, ni la bouche de cet Espagnol. J'ai beau regarder, je ne trouve ici rien de lui.
Elle ferma les yeux pour se le rappeler sans voir le portrait. Elle le revit de face : il était charmant avec une expression de mélancolie résignée et flan. Elle le revit de profil : il était enjoué, un peu railleur, peut-être; il souriait. — Hais, dès qu'elle se retraça ce sourire, elle retrouva le profil de l'infâme César, et, comme si les deux empreintes se lussent collées Pune sur l'autre, il lui fut impossible de les séparer.
1 . J'ignore « qu'eai devenu .8 portnUi dont il M toi qusition. J'en ai tu on tout semblable on U possession da l'illnslra général Pope. Ou naît qu'il on oiisio un de Raphaël qoi est nn «hrf-d'œovra. Li, le Borgiï est presque beau; da moins, U j a tant de distintiion dans sa figure el d'eUgueedaus » perawn*, qn'ou hésite d'abord S
■' nltamun^d^po^nari^tu™" 1 ™^
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France
HE BOlS-BOhf M
Rlh referma l'armoire et regarda la chaire de bois sculpté, le petit autel et le coussin de velours noir blanchi et usé par le» genoux de Charlotte Elle y |iosu les siens et pria sans se demander ai elle était dans une église au dans uu temple, si elle était protestante ou catholique.
Elle invoqua le Dieu des faillies et dea affligée, le Dieu de Charlotte d'Albrot et de Jeanne do France.
Puis, se sentant rassurée et voyant les chevaux prêts pour le départ de ses hôtes, elle redescendit au aalon pour recevoir leurs adieux.
Elle trouva «on père très-animé.
— Venez ça, madame ma chère fille, lui dit-il en lui prenant la main pour la faire asseoir sur le fauteuil que Bois-Doré et d'Alvimar se hâtaient do lui avancer; vous nous ramenai la concorde. Quand les femmes laissent les hommes entre eux, Ils deviennent maussades, ils parlent politique ou religion, et, sur ce point-la, personne ne peut s'entendre. Soyez la bienvenue, vous qui avez la douceur dea colombes, et parlez-noua des vôtres que, sans doute, vous venez de coucher.
Lauriane avoua qu'elle avait oublié ses tourterelles. Elle se sentait sous l'œil clair et pénétrant de d'Alvimar. Elle s'enhardit à le regarder. Décidément, il ne ressemblait pas plus au Borgia que le bon M. Sylvain lui-même.
— Vous vous êtes donc encore querellé avec notre voisinî dit-elle à. son père en l'embrassant , pendant qu'eue tendait la main au vieux marquis. Eh bien, qu'est-ce que cela fait, puisque vous confessez avoir besoin d'un peu de contradiction pour digérer.
— Non, mordi! répondit M. de Beuvre, si c'était avec lui, je ne m'en confesserais pas, je n'aurais fait
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qu'un pétillé d'habitude; mais je me suis laissé «lier h l'humour contredisante avec M. de Villareal, et cela est contra toute hospitalité ot teuto bienséance. Faites notre paîv, ma chère lille, et dites-lui, vous qui me connaissez, que Je suis un vieux huguenot têtu et batailleur, mais franc comme Par et tout à son service quand même,
M. de Beuvre se vantait, Il n'était p:is un huguenot bien Ptocb, ot les idi'ns religieuses couraient fort einbrouuïéesdausaa cervelle. Mais II avait des haines et des rancunes politiques assez vives, ot il ua pouvait entendre parler de certains adversaires sans donner carrière a Ht brusque franchise.
Or, M. d'Alvimar l'avait blessé en prenant la défense de Peu-gouverneur du Borry, M. le duc de la Châtre, sur le compte duquel le hasard de la conversation les avait mis.
Lauriane, informée du sujet de la discussion, pronui^a doucement son verdict.
— Je vousabsous tous deux, dit-elle: vous, monsieur mon ]ière, pour avoir pensé qu'en aucune chose de ce monde, sauf la bravoure et l'esprit, l'exemple de feu M. de la Châtre n'était bon à suivre; — voua, monsieur de Villareal, pour avoir plaidé la cause d'un homme qui n'est plus la pour se défendre.
— Bien jugé! s'écria Bois-Doré, et parlons d'autre chose.
— Oui, certes, ne parlons plus de ce tyran! riposta le vieux gentilliomme, ne parlons plus de ce fana-
— Il voua plaît deletraiter .de fanatique, repr',1 d'Àlvimar, qui ne savait pas céder ; quant à moi, qui l'ai beaucoup connu à la cour, si j'eusse osé lui adresser un
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— C'est vrai, c'est vrai, dit Hols-Poré. nui lèieMail la discussion et qui ne cicmonomt qn'.'i en finir, tandis que M. de BeuvM, s'agitant sur sa elwisc, feignit Wuii voir qu'il n'en avait [>as Dnl.
— Apres iduI, reprit d'AKima r <'spi-ismt conclure, n'n-t-il pas fidèlement et nritamnn'iLt servi la rai Henri, ii la mémoire duquel vous me semble:! ici tout dévoués î
— Et avec raison, monsieur! s'écria M. de hVuwv, avec raison, mardi! Oit trouverez-vous un roi jilus sage et plus humain! Mais combien do temps votre enrago ligueur de La Châtre ne l'a-t-il pas combattu? combien de fois ne l'a-t-il pas trahi» et combien d'écus a-t-il fallu lui donner pour qu'il se tint tranquille ! Vous êtes u:i jeune homme, vous, et un homme du monde; vous n'avez vu que le courtisan et le beau parleur; mais nous outres, vieux provinciaux, nous les connaissons, nos tyranneau* de province! Je voudrais bien quoïl.de Buis-Doré vous racontât de quelle manière ce grand iiuerrier fit car mensonge et trahison, la glorieuse conquête deSancerrol
— Merci de moi! dit Bois-Doré avec un peu d'humeur; comment voulez-vous que je me rappelle pareille chose?
— Et pourquoi donc ne vous plairait-il pas vous en souvenir? reprit de Beuvre sans faire attention au dépit du marquis; vous n'éiieï pas a la mamelle, je pense?
— J'étais du moin9 si jeune, que je ne me souviens do rien, dit Bois-Doré.
— Eh bien, moi, je me souviens I s'écria de Beuvre,
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impatienté de cotte défection de son mai. Or, j'avais dix ans de moins que vous, mon voisin, et je n'y étais pas ; j'étais page du vaillant Condé, l'aïeul de celui-ci, et un autre homme, je vous jure.
— Voyons, dit LsurUne, qui liasarda une grande malice pour apaiser son père et détourner la querelle de son objet principal: il faut que noire marquis se confesse d'avoir été au siège de Sancerre et de s'y être vaillamment comporté, car tout le inonde le sait, et c'est par modestie qu'il ne veut pas s'en souvenir.
— Vous saves bien que je n'y étais pas, reprit Bois- Doré, puisque j'étais ici avec vous.
— Obi je ne parle pas du dernier atége, celui qui n'a duré que vingt-quatre heures, au mois de mai passé, et qui n'a été que le coup de grâce ; je parle du grand, du fameux siège de l'an 1572.
Bois-Doré avait horreur des dates. Il toussa, s'agite, releva le feu, qui n'était pas tombé ; mais Lauriane était résolue^ l'immoler sous les fleurs de la louange.
— Je sais bien, dit-elle, que vous étiez fort jeune, mais vous vous battiez déjà comme un bon.
— K est vrai que mes amis firent merveille, répondit Bois-Doré, et que l'affaire fut très-chaude; mais je n'y frappai pas bien fort, malgré mon bon vouloir, ï l'âge que j'avais...
— Mordii vous y fîtes vous-même deux prisonniers! s'écria de Beuvre en frappant du pied. Tenea, j'enrage ma vie quand je vois un homme de guerre et de cœur comme vous renier ses bonnes prouesses plus tôt que d'avouer son igel
Bois-Doré fut vivement blessé, et sa figure s'attrista; c'était sa seule manière de témoigner son déplaisir a ses «mis.
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Laurlana vit qu'elle avait été trop, loin ; car elle aimait sincèrement sou vieux voisin, et, quand il iw ri Tu plus de ses taquineries, elle n'avait plus envie do rire.
— Hoa, monsieur, dit-elle à son père, permette* a voire fille de vous dire que vous plaisante!. Le marquis e>ail loin d'avoir vingt ans, et son aclion fut d'auiant plus belle.
— Comment ! il n'avait pas vingt ansï s'écria encore de beuvre; serais-je, tout d'un coup, devenu In plus vieux î
— On n'a jamais que l'âge que l'on montre, reprit Lauriane, et il ne faut que regarder le marquis,. .
Elle s'arrêta, n'ayant pas le courage de mentir si résolument pour le consoler; mais l'intention suffit, car Buis-Doré ae contentait de peu.
Il la remercia d'un regard, son front s'éclaircit; de Beuvre se mit a rire, d'Alviinar admira la gentillesse de Lauriane, et l'orage fui détourné.
On causa sans dépit quelques instants encore.
M. de Beuvre invita d'Alvimar à ne pas s'effaroucher de ses boutades et à revenir le surlendemain avec Bois- Doré, qui avait coutume de dinar tous les dimanches à la Motte; puis on vint annoncer que la correcte de U. le marquis était pritc. (Chacun saitqu'avant Louis XIV,
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lequel, en peraunne, eu ordonna autrement, carrossa émit souvent des doux genres, et le plus souvent féminin, d'après l'italien cmitomo.)
Or, la carrosse ou carrocho de M. de Bois-Doré était un vaste et lourd berlingot que traînaient courageusement quatre forts et beaux chevaux percherons, un peu trop gras; car tout était bien nourri, bêtes et gens, an logis du bon M. Sylvain.
Co respectable véhicule, destina a affronter les roules oanowahles et non carrossables, était d'une solidité à toute épreuve, fil, si la souplesse de sou allure laissait quelque chose h désirer, on était du moins assuré de ne s'y pas trop hriscr les os, même en cas du chute , à cause de l'énorme rembourrage de l'intérieur.
il y avait six pouces d'épaisseur de laine et d'étoupe sous la doublure de damas, en sorte qu'on y avait, sinon toutes ses aises, du moins une sorte de sécurité.
C'était, du reste, un beau chariot, tout couvert de cuir, garni de clous dorés qui formaient des bordures d'ornement autour des panneaux. Il y avait, pour descendre et monter, une petite échelle que l'on retirait et plaçait dedans quand on était en route.
Aux quatre coins de cettecitadelIeroulattie.OB remarquait un arsenal composé de pistolets et d'épées, sans oublier la poudre et les balles, si bien qu'au besoin on y pouvait soutenir un siège.
Deux valets à cheval, portant des lorches, ouvraient la marche ; deux autres porte-flambeaux marchaient derrière la voitureavec le domestique de d'Alvimar, tenant son cheval en laisse.
Le jeune page du marquis monta sur la banquette à côté du cocher.
Tout cela passa a grand bruit sous la herse de la Hotte-
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France
DE B0IS-[10Rft W
■ît'iiilty, ci lo poot-lcvis, en su rckivniit derrière la cavalcade, aux joyeux aboiements de< tIliL'ns île garde qu'on lâchait dans le préau, complota, un vacarme qui fui e iiten il u Jusqu'au hameau de Champillé, à un bon quart île lieue de distance.
D'Alviinar .rut devoir ad rosser à Uois-Uoro quelques louanges sur son beau carrosse, objet de [use et de confort encore peu répandu djn:; lus nampngiics, et qui, .]jwa le pays particulièrement, passait pour eue merveille.
— Je ne m'attendais pas, dit-il, a trouver au fond do Bcrry les aises des grandes villes, et je vois, monsieur le marquis, que vous mené/ ici la vie d'un homme, de qualité.
Bien uo pouvait être plus flatteur pour le marquis que e.et'e. dernière expression. Simp'e -entiliiemme, jl n'ùlnit pas, Une pouvait pas être, malgré son titre, homme île qualité.
Son marquisat était une petite ferme du lieauvoisia qu'il ne possédait même pas.
Dans un jour de fatigue et de danger, Henri IV, arrivant avec lui et une très-petite escorte dans cette ferme, oiL le hasard de la guerre de partisans les avait forcés de faire halte, »> qu'ils trouvèrent déserte et abandonnée , courait grand risque de ne point déjeuner du tout, lorsque M. Sylvain, qui était l'homme de ressources dans ces sortes d'aventures, avait découvert, dans un buisson, quelques volailles oubliées et devenues sauvages. Lo Béarnais s étoit donné le plaisir de cette chasse, et Syl vain s'était chargé de faire cuire à point le gibier.
Ce festin inespéré avait mis le roi de Navarre en belle humeur, et il avait donné la ferme à son bon compagnon, l'érigeant en marquisat, de par son bon plaisir,
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et ce, disait-il, pour avoir empêché no roi d'y mo'irir de Mm.
La possession s'était bonite à ce séjour de quelques heures sur le petit fief conquis sans coup férir. Il avait été repris dès le lendemain par le parti contraire ; puis, après la paix, il était retourné en la possession de ses légitimes propriétaires.
Peu importait a Bois-Doré, qui ne tenait point a cette bicoque, mais bien à son titre, et à qui le roi de France confirma plus tard, en riant, la promesse faite par le roi de Navarre. Aucun parchemin ne conféra cette dignité au gentilhomme berrichon ; mais, sous la protection du monarque devenu tout-puissant, le titre fut souffert, et l'obscur campagnard accueilli dans l'intimité dn roi comme marquis de Bois-Doré.
Comme personne ne réclama, la plaisanterie et la tolérance du roi firent, sinon droit, du moins précédent, et on eut beau se moquer du marquisat de M. Sylvain Bouron du Noyer, — car tel était son nom véritable,— il se tint, en dépit des rieurs, pour homme de qualité. Après tout, il méritait mieux ce titre et il le portait plus honorablement que bien d'autres partisans.
D'Alvimar ignorait toutes ces circonstances. U avait fait peu d'attention à ce que lui en avait dit rapidement Guillaume d'Ars. Il ne songeait pas a railler la qualité de son hôte, et notre marquis, accoutumé à être taquiné sur ce point délicat, lui sut un gré tnflni de sa courtoisie.
Pourtant il crut devoir faire le robuste ponr effacer la fâcheuse date du siège de Sancerre.
— J'ai cette carrosse, dit-il, à seules 2m de pouvoir l'offrir aux dames de mon voisinage quand besoin est; car, pour ce qui est de moi, je préfère le cheval. On va plus vite et on fait moins d'embarras.
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— Ainsi, reprit d'Alviinar, vous m'avez traité comme une dame, en faisant venir cette voilure Sans la journée r J'en suis confus, et, si j'avais pensé que vous no craigniez point le frais du soir, ja vous aurais supplie de no rien changer à vos habitudes.
— Moi, j'ai pensé qu'après le voyage que vous venez de faire, vous avez bien assez chevauché pour aujourd'hui et, quant au froid, à vous dire la vrai, je suis un assez grand paresseux, et je me donne bien des douceurs dont ma santé n'a nul besoin.
Bois-Doré voulait concilier la nonchalance des jeunes courtisans avec la vigueur des jeunes campagnards, et il 6la i t quelquefois bien embarrassé d'arranger tout cela.
En somme, il était encore solide, bon cavalier et bien portant, malgré quelques douleurs de rhumatismes qu'il n'avoua jamais, et une légère surdité dont il ne convenait pas, mettant les méprises de son oreille sur lecomptede sa distraction.
— 11 faut, ajoula-t-il, que je vous demande excuse pour l'impolitesse de mon ami de Beuvre. Rien n'esl plus déplacé que ces querelles de religion, lesquelles ne sont plus du tout de mode. Hais vous pardonnerez à l'cntèlement d'un vieillard. Au fond, de Beuvre ne se soucie pas plus que moi de ces subtilités. C'est l'engouement pour le passé qui lui donne de temps en temps la maladie de récriminer contre les morts et d'ennuyer, par là, considérablement les vivants. Je ne vois pas pourquoi la vieillesse est pédante de ses souvenirs, comme si, à tout âge, on n'avait point vu assez de choses et assez de gens pour être autant philosophe que de besoin? Ah l parlezmoi des gens de Paris, mon cher hôte, pOui savoir causer avec délicatesse et modération sur tous objets de controverse! Parlez-moide l'hotel de Rambouillet, par
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exemple ! Vous n'êtes pas sans avoir fréquenté le suiim bleu fArUake ?
D'Alvimar put répondre qu'il était reçu chez la marquise, sans manquer à la vérité. Son esprit etsonsovjir lui avaient ouvert les portes du Parnasse h la mode; mais il n'y avait pas pris pied, son intolérance s'étam dévoilée trop vite daus ce sanuluaire de l'urbanité fran-
D'aillours, il avait peu de goût pour la bergerie littéraire. L'ambition du siècle le rongeait, et la pastorale, qui est un idéal de repos et d'humble loisir, n'était point du tout son fait. Aussi se sentait-il pris de fatigue et de sommeil, lorsque Bois- Doré, enchanté d'avoir a qui parler, ae mit a lui réciter des pages entières de VAitrée.
— Quoi de plus beau, s'écriait-il, que cette lettre de la bergère à son amant :
« Je suis soupçonneuse, je suis jalouse, je suis difficile à gagner et facile a perdre, el plus ayséo à offenser, et très-malaysèa a rapaiser. Il faut que mes volontés soient des destinées, mes opinions des raisons et mes commandements des lois inviolables. >
Voilà du style! et quelle belle peinture d'un caracterel... Kt la suite, monsieur, n'est-ce point toute la sagesse, toute la philosophie et la moralité dont un homme ait besoin? Écoutez ceci, que répond Sylvie à Galalée :
i U ne feut point douter que ce berger ne soit amoureux, étant si honnête homme I *
Comprenez- vous bien, monsieur, la profondeur de cette devise? Au reste, Sylvie l'explique elle-même :
* L'amant ne désire rien tant que d'élre aymé; pour être aymé, ii faut qu'il ce rende aimable, et ce qui rend aimable est cela même qui rend honnête homme. >
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— QualT qu'est-ce. i) dire? s'Écria d'Mvimar éveillé m sursaut par lu ilisvouri de la tloele ln^éri', quu l!.-is- |i.,rélui criait aux oreilles pour dominer le bruit du ta r amuse sur le dur pavé dn i 'au demie voie romaine Je La Châtre à Château-Meillaiit.
— Oui, monsieur, oui, je lu soutiendrais envers et tordre tous! reprit Bois-Doré sans s'apercevoir du /ivsfni(( de son liote; et je me lue à lu ivpéter à ce vieux radoteur, iicc vieil bdréiiquo en matière de sentiments!
— Quiï demanda d'Aivhnar e/farë.
~ le parle de mon voisin de Bouvro, un très-excellent liomine, je vous jure, maïs caifTé du l'idée que la vertu est dans les livres do théologie, qu'il ne lit pas, attendu qu'il ne les comprendrait point; et je lui soutiens, moi, qu'elle est dans les «Livres de poésie, dans les pensées agréables et bienséantes dont un chacun, pour si simple qu'il soit, peut faire son profit. Par exemple, lorsque le jeune Lycidns cède aux folles amours d'Olympe...
Pour le coup, d'Alvïmar se rendormit résolument, et M, rie Bois-Doré déclamait encore lorsque la carrosse ci l'escorte firent retentir le pont-Ievis de Brian tes d'un lirnit égal au bruit qu'elles avaient fait sur celui de la Moite.
Le temps était devenu très-sombre; d'Mvimar ne vit du château que l'intérieur, qui lui parut fort petit, et qui l'était effectivement, eu égard aux grandes dimensions des logements de celte époque.
Aujourd'hui, les salles de ce manoir paraissent encore très-vastes ; mais elles semblaient alors aussi exiguës que possible.
La partie occupée par le marquis, et ruinée par les nanties d'aventuriers en 1594, était de construction toute
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récente. C'était un pavillon carré, flanqué à une tour fort ancienne ut h une autre construction plu» ancienne encore, le tout formant un seul massif d'architecture hétérogène, d'une étroltease élancée et d'un aspect élégant et pittoresque.
— Ne voua effrayez pas trop de la pauvre mine de ma maisonnette, dit le mirante il son note en le précédant sur l'escalier, tandis que son page et sa gouvernante Bellinde les éclairaient; ce n'est qu'un pavillon de chasse et un logis de garçon. SI jamais la fantaisie du mariage me montait a la tote, il me faudrait faire bâtir; mate, jusqu'ici, je n'y ai point encore songé, et j'espère que, garçon vous-même, vous ne trouvères point celte bicoque trop mol commode.
En eftet, 1e logis de garçon était arrangé, tapissé et orné avec un luxe que n'annonçaient pas la petite porte basse Oeuronnée et l'étroit vestibule d'où s'élançait tout à coup te spirale de l'escalier.
11 y avait partout, sur les dalles, de bonnes revéchet de Berry, et, sur les planchers, d'autres tapis plus riches de la manufacture d'Aubusson; enfin, dans le salon et dans te chambre à coucher du maître, des tapis de Perse du plus grand prix.
Les vitres des fenêtres étaient larges et claires, c'està-dire qu'elles formaient des losanges de deux pouces carrés, non teintées, sur lesquelles se détachaient des
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m; 1 taillons armoriés en couleur. I.ea tentures représentant des dames (luettes et charmantes ut do jolis» petits messieurs, qu'a leurs panetières et houlettes il fallait bien reconnaître pour des pastoutallos ot des bornera.
Les noms îles principaus personnages de TAttrë? étaient, d'ailleurs, brodés dansHierho sous leurs pieds, et leurs belles paroles leur sortaient do la bouche, so croisant avec las réponses non moins belles de leurs
On y voyait, sur un panneau du salon do compagnie, rUortani Céladon se précipitant avec une grâce tortillon dans l'onde bleue du Lignou , qui, d'avance , se ridait eu ronds, dans la prévision de sa chute. Derrière lui , l'incomparable Astrée, lâchant la bonde à m pletm, accourait trop tard pour le retenir, bien qu'il eût le pied levé jusque dans la main de la bergère. Au-dessus de ce groupe pathétique, un arbre, plus mouton que les moutons de ces fantastiques prairies, élevait jusqu'au plafond ses branches ouatées et crépelées.
Hais, pour ne pas déchirer le cœur par ce lamentable spectacle du trépas de Céladon, l'artiste l'avait représenté dans le même panneau, et tout de suite, sur l'autre rive du Lignon, pousse 1 de l'eau et couché dans les buissons entre la vie et la mort , mais recueilli par « trois belles nymphes dont les cheveux épars allaient ondoyant sur les épaules, couverts d'une guirlande de diverses perles. Elles avaient les manches de la robe retroussées jusque sur le coude , d'où sortait un linomple délié, qui, froncé, venait finir auprès de la main, 06 deus gros bracelets de perles le tenaient attaché. Chacune avait au côté le carquois rempli de flèches et portait eu la main un arc d'ivoire; leur robe retroussée laissait voir leurs brodequins dorés, jusqu'à mi-iambe. 1
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Auprès de ces belles, 011 voyait le polit Méril gardant leur chariot en forme de coquille terminée en païasol, et traînée par deux «lie vaux qu'un eut pu aussi bi«; prendra pour des brebis, tant ilsavuieat l'oeil bénin et la tête busquée.
Le panneau suivant représentait le berger, secouru et soutenu par ces aimables nymphes, et occupe a rendre parla bouche tnule l'eau du Liguon qu'il avait bue; ce qui nu l'empêchait pas de dira, en paruks écrites tout le long de ce vomissement : » Si ja vis, comment est-il possible que la cruauté d'Aslrée ne pie fasse inourirr «
Pendant ce monologue, Sylvie disait à Galatee i « Il y a, en ses façons et ses discuurs, quelque chose de plus généreux que le nom do berger no porte. »
■Et, au-dessus du groupe, Cupidun décochait une flèche plus grosse que lui dans le cœur de Galatée, bien qu'il visai dans son l'paulo, par la faute d'un arbre qui l'empêchait de se bien placer. Mais les traits d'amour sent si subtils I
Que ne dirai-je point du troisième panneau, qui montrait le terrible combat du blond Fdandreovec le Moro terrible, celui-ci qui tenait l'auira embroché do part en part, tandis que, sans se déconcerter, le vaillant berger enfonçait dextrement le bout ferré de sa houlette entre les deux yeux du monstre !
Elduquairien e pauueau, où l'on voyait la belle Mdlandre sous l'armure du chevalier Triste, conduite en présence du cruel Lypandasl
Maïs qlii ne connaît les merveilles le ce ieaupa ys de lapUserie, comme l'appelle un de dos poêles, contrée folle et riante où nos imaginations enfantines ont vu et revû tant de prodiges! -
do son p iume favori, en faisant le tour do son appnrle» ment. Mais c'étaient bien Ips plus absurdes dessins et los plus iiivraiseiublablas couleurs qui ae pussent imaginer, ci riiïii ne pouvait mieux caractériser la mauvais goût qui, en ce temps, marchait, faux et fade, à cité du grand gofit spleudide de Rubans et des allures crânes et vraies do Callot.
Chaque opaque résume ainsi les extrême*; c'est pjuruuoi il ne faut jamais désespérer do celle on l'on vit.
Il faut pourtant rocjimaitra que certaine* phases do l'histoire de l'art sont plus favorisées rpio d'autres, et qu'il en est où lo gont osl si pur et si fécond, que lo sentiment in beau pénètre dans tons les détails de la vie usuelle et dans toutes les conciles Je la société.
Au moment de la pleine renaissance, tout prend un ciractère d'élégante invention, et l'on sont, jusque dans le moindre vestige, que les agitations de la vie sociale in-tA-iA mi:- rv oi l S u -j a l- munt l'essor de l'imagination. Cet instinct descend alors de la région des hautes intelligences jusqu'au pauvre artisan ; depuis le palais jusqu'il la chaumière, rien n'existe plus qui puisse habituer les yeux et l'esprit a la vue du laid ou du trivial.
11 n'en était déjàplus ainsi sous Louis XIII, et les provinciaux de l'endroit préféraient les tapisseries et les meubles tout modernes de M de Bois-Doré aux précieux spécimens du dernier siècle, que les reliras avaient pillés ou brisés dans le manoir de son père, cinquante ans auparavant
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Ouant & lui qui sa croyait artiste, il ne regrettait pas ces antiquailles, et, quand il pouvait harper sur les eho mios quelque barbuuillcnr du passage, H lui faisait dessiner sous ses yeux ce qu'il se permettait naïvement d'appeler ses idées, en fait de meubles et de décorations, lesquelles il faisait exécuter ensuite a grand prix, car il ne reculait devant aucune dépense pour satisfaire g s»s goûts do luxe puéril et bizarre.
Aussi son château était-il remplit de crédences à secret et de eabineis a surprimes ; da ces cabinets merveilleux, sortes de grandes boites à tiroirs, au milieu desquelles un ressort faisait apparaître une miniature de palais enchanté, soutenu de olonnes torses, incrusté de grosses pierreries fausses, et meublé de petits personnages de lapis, d'ivoire ou de jaspe.
D'autres cabinets, tout plaqué^ d'éeailie transparente sur fond rouge et rehaussé de cuivres brillants, ou tout incrustés d'ivoire historiée, contenaient quelque chefd'eauvre de tabletterie, dont l'agencement ingénieux et gros de mystères servait à enfermer les billets doux, les portraits, cheveux, bagues, fleurs et autres reliques d'amour à l'usage des beaux da l'époque. Bois-Doré faisait entendre que ses arcanes d'ébénisterie regorgeaient de trésors de ce genre ; quelques malveillants prétendaient qu'ils étaient vides.
Malgré toutes les aberrations de sa magnificence, Bois-Doré avait lait de son polit manoir un nid luxueux, chaud et brillant, qui lui avait coûté plus qu'il ne valait, mais que l'on aimerait bien â retrouver intact an fond d'un de ces petits châteaux du pays, aujourd'hui délaissés, délabrés, tombant en ruine ou convertis en métairies.
Il y en aurait oour trois iuurs à examiner tous ces
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uotis «menât que l'on «lAsigne à présent «mis 1c nom nouveau de bibelots, et qui seraient mieux nommés bn- Ivlois. Noire époque, curieuse et chercheuse, a, du reste, le droit de donner le nom qu'il lui plult a un B='nre d'ei ploration qui lui est tout spécial, el noua acceptons da grand cœur le verbe hibeioter, bien qu'il no toit encore qu'à l'usage des adeptes.
l'ourlant, nous no bibeloleroas pas ici l'intéres-^it mobilier do BriaiUaa, ce sérail trop long, el nous dirons M:\iliiniBntquo M. d'AIvimareûtpu sa croire dans la bouliipie d'un revendeur, tant la profusion do colifichets entassés sur les dressoirs, sur les cheminées, ou montant en pyramides sur les tablas, contrastait avec l'austère nudité des palais espagnols où il avait passé ses Jeunes années.
Au milieu de toutes ces faïences et verroteries, flacons, flambeaux, buires, lustres, vases, sans rompier les aiguières, coupes ou drageoirs d'or, d'argent, d'am-
: bre ou d'agate ; les sièges cloutés, frangés et lampassés iln toute forme et de toutes dimensions ; les bancs etarmoires de chêne sculpté, a grands fermoirs do fer découpés sur fond da drap éoarlate ; les rideaux de satin brochés d'or a petits et grands bouquets, garnis de lambrequins galonnés d'or fin, etc., etc., il y avait certainement de beaux ouvrages J 'art el de charmants objets d'industrie contemporaine mêlés à beaucoup d'afilquels puérils et de recherches incommodes. En somme, l'effet général était chatoyant el agréable, bien que tnui cela ffit trop entassé et que l'on n'osât y remuer, dans la crainte de briser quelque chose.
Quand d'AlvLmar cul eïprimé sa surprise de trouver fa palais de la fée Babiole au fond des humbles vallons
: du Iterry, et que Bois-Doré lui eut compiajsamaicnt
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mantrû les principales richesses de son appartement, la gouvernante Bellinde. qui allnit et venait en donnant des ordres d'une voix claire et retentissant», annonça tout Iras n son maître que le souper était prêt, tandis que le page ouvrait les perles mules grandes en criant la formule d'usago et qua l'horloge du chaînait sonnait sept heures avec carillon de musique à la mode des Flandres, B'Alvimar, qui n'avait jamais pu s'habituer a l'abondance des mut-; en France, [ut surpris de voir la lable cuuverte, non-seulement de pièces d'orfèvrerie et de flambeaux chargés du fleurs de cristal de toutes couleurs, mais d'une quantité de plats comme s'il se fut agi de traiter une douzaine de personnes de bon appétit.
— Eh 1 ce n'est point ta un souper, lui dît Bois-Doré, a qui il reprochait de le traiter comme un gourmand : ce n'est qu'un petit ambigu aux flambeaux. Faites un effort, et, si mon maître qutux ne s'est point enivré aujourd'hui en mon absence, vous verrez que le drôle sait réveiller ] 'appétit paresseux.
D'Alviiuar su laissa faire et reconnut que l'appétit lui venait malgré lui.
Jamais il n'avait, à la table des grands seigneurs de sa nation, goûté d'une chère aussi exquise, et, dans les plus riches hôtels de Paris, il n'en avait point rencontré de meilleure. Ce n'étaient que petits plats Uns, convenablement relevés, très-savamment compliqués à la mode du temps ; cailles grasses farcies, bisques d'écrevisses, pâtisseries légeies, crèmes parfumées de plusieurs sortes dans des croûtes de massepain, biscuits au safran, an girofle, vins fins de France, parmi lesquels le ïin vieni d'Issoudun pouvait rivaliser avec les meilleurs clos de Bourgogne, et vins de dessert les plus chauds de Gièceel d'Espagne.
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I! y en cul pour deux lieures à yuftter un peu de tout, M. ilo Rois-DoriS parlant cave Bt cuisine en maître coneoinuié, Cl mademoiselle Beliinde dirigeant les valctl nsx "nu science et une liabileté incomparables.
Ls jeun.' rage joua du teorhe fort agréa Mentent ponçant les deux premiers sorvices ; mais, ;i l'apparition du troisième, un nouveau personnage se présenta et causi a d'nfrùnw quelque malaise, sans qu'il eut pu dire pourquoi.
Cétait un homme d'une quarantaine d'années, que la marquis salua du nom de mnîtro Joveliti, et qui, sans dire une parole, s'assit sur un chaise de cuir doré dans un angle de la salle, de manière à ne pas gêner le service des valets. Il portait un petit sac de serge rouge qu'il posa sur ses genoux, et il se mit à regarder las convives d'un air doux et souriant.
Sa figure était belle, quoique vulgaire quant aux traits. Il avait le nez gros et la bouche grande, le menton fuyant et le front tus.
Malgré ces défauts, il était impossible à un honnête homme de te regarder sans intérêt; et, pour peu eue l'on fit attention à sa belle chevelure noire trës-négligée, mais fine el naturellement bouclée, k ses magnifiques dents blanches, que montrait un sourire triste mais franc, enfin à ses yeux noirs d'une si vive intelligence et
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d'une bonté si sympathique, que sa figure jauiw enéloil toul éclairée, on so sentait comme obligé de l'aimer er même de le respecter.
11 était hbillé comme un petit bourgeois, mais fort proprement, tout on drap gris-bleu, avec des bas du laine; la casaque longue boulonnée, un grand col rabattu tout uni et coupé carrément sur la poitrine, les manches ouvertes à la manière flamande et un grand feutre «uw plumes,
M. de Bus-Doré, après avoir demandé fort poliment comment il ao portait et donné l'ordre do lui servir ua verre de vin de Chypre qu'd refusa de la main, hb lui parla plus et s'occupa exclusivement de son bote.
Ainsi le voulait ta bienséance d'alors, un liomme de qualité ne devant pas témoigner beaucoup d'égards à un inférieur, sous peine de faire injure à ses égaux.
Hais d'Alvimar remarqua très-bien que leurs yeux so rencontraient fréquemment et qu'ils échangeaient, a chaque parole prononcée par le marquis, un sourire de bonne intelligence, comme si celui-ci eût voulu associer cet inconnj à toutes ses pensées, soit pour obtenir son approbation, soit pour le distraire de quelque secrète souffrance.
Certes, dans tout cela il n y avait pas de quoi alarmer M. Sciarra, Mais peut-être n'était-il pas très-bien avec sa conscience; car cette belle et honnête physionomie, loin de lui être agréable, le jeta dans un grand trouble et dans de soudaines méfiances,
Pouriant le marquis ne dit pas un mot et ne fit pas la moindre question qui eussent rapport aux motifs de la fuite de l'Espagnol au fond du Berry. Il ne parla que de lui-même, et, en cela, il fit preuve de savoir-vivre, car M. d'Atvùnar n'avait encore paru disposé a aucune con-
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fidenco, et son Mite trouvait moyen do lui faire la conv.Miinn sans l'interroger en quoi que ce fût.
— Vous me trouvai bien logé, hion meublé, bien servi, lui disait-il ; tout cela est vrai. Voila déjà plusieurs an* nées (il n'en disait pas le compte) que je me suis retiré du inonde pour me reposer un peu et me refaire de» fatigues de la guerre, en attendant les événements. Je mus confesse que, depuis la mort du grand roi Henri, je n'aime plus ni ta cour ni la ville. Je ne suis pas un grand pleurard et je prends le temps comme il vient; pourtant j'ai eu trois grands chagrins dans ma vie : le premier, c'est quand je perdis ma mia-e; le second, quand je perdis mon jeune frère ; le troisième, quand je permis mon grand et bon roi. Et il y a cela de particulier dans mon histoire, que ces trois chères personnes périrent de mort violente. Mon roi assassiné, ma mère par une chute de cheval, et mon frère... Mais ce sont là des histoires trop tristes, et je ne veux point, pour la première nuit que vous passez sous mon toit, vous conter des choses malplaisantes à la veillée. Je vous dirai seulement ce qui m'a jeté dans la paresse et dans la casanerie. Quand j'eus vu expirer mon roi Henri, je me consultai ainsi i Tu as perdu tout ce que lu aimais, tu n'as plus que toimême à perdre ; or donc, si tu jie veux que ton tour vienne bientôt, tu feras aussi bien de fuir ces pays de trouble el «'intrigue, et d'aller soigner ta pauvre personne affligée et lassée, dans ton pays natal. Vous avieï donc raison de me croire aussi heureux que possible, puisque j'ai pu prendre le parti qui me convenait el me préserver de toute contrariété; mais voua auriez tort de penserqn'il ne me manqua rien; car, si je ne désire aucune chose, je ne puis pas dire que je ne regrette personne. Mais c'est assez vous régaler de mes peines, et
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je ne suis pas de ceux qui s'en nourrissent, sans vouloir 9 s'nu consoler ou s'en distraire. Vous plaît-il entendre, 1 tout en gofitant a ces gelées au cédrat, un musicien plus @ habile que le petit page de tout» l'heure? écoutez cela 0 aussi, voua, mon bel ami.ajoula-t-ils'aaj-essantflu page; cela ne vous fera point de mal.
Il avait, en parlant à d'Alvimar, envoyé a celui qu'il appelait maître Joveliu un de ces regards affectueux qui rosseuililaient à de3 piièrcs plus qu'à des ordres.
L'fwmnie aux habits gris déboutonna h manche large qui couvrait une manche plus étroite couleur de rouille et la rejeta derrière son épaule ; puis il tira de son sac une de ces petites cornemuses a bourdon court et historié, que l'on appelait alors seurddines, et qui étaient employées dans la musique de chambre.
Cet instrument, aussi doux et voilé que les musettes de nos ménétriers sont aujourd'hui bruyantes et criardes, était fort à la mode, et maître Jovelin n'eut pas plus tôt préludé, qu'il s'empara non-seulement do l'attention, mais de l'aine de ses auditeurs ; car il Jouait supérieurement de cette sourdeline et la faisait chanter comme nue voix humaine.
D'Alvimar était connaisseur, et la belle musique avait jur lui cette puissance de la porter a une tristesse moins «mère que de coutume. 11 se livra d'autant plus volontiers ï cette espèce do soulagement, qu'il se sentit tranquillisé en reconnaissant dans ce personnage silencieux et attentif, qu'il avait pris d'abord pour une- manière d'espion doucereux, un artiste hahile et inuffensif.
Quant au marquis, il aimait l'art et l'artiste, et «écoutait toujours son maître sourdetinier avec une religieuse
D'Alvimar exprima gracieusement son admiration
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Lu marquis sa leva aussitôt, lit si-ne à maître J iv. lin de l'attendre, au page de prendre un flambeau, i?t vjulut conduire lui-même son Jiùie il l'appartement qui lui était préparé; après quoi, il revint se mettre îi u\hk; ola suit chapeau, ce qui, a celle époque, était rigne quu
l'usage établi plus tard; se lit servir une sorte de punch qu'où appelait ulairttUi, Jtn'lai'.p <h' vin blanc, de mi.'l. de musc, de safran et de girolle, et invita maître Jovclh à s'asseoir vis-a-vis de lui, à la place que d'Atvimar venail do quitter,
— Or ça, messire Cliridor, dit le marquis en souriaM avec bonliomie au jeune gar;un, qu'il avait, suivant sou usage, alFoblé d'un nom lire de ÏAslrée, vous pouve; aller souper avec la Eelunde. Dites-lui d'avoir soin de vous.ettious laissez. — Attendez, fit-il au moment oii le page allait se retirer, voilà une manibre de marcher dont je me suis promis, tout ce jourd'liuy, de vous reprendre. J'ai remarqué, mon bel ami, que vous endossiez dia façons que vous eroyea peut-être militaires, mais qui ne août que vilaines. N'oubliez donc pas que, si vous o'ct. a noble, vous êtes en passe de le devenir, et qu'un gentil bourgeois au service d'un homme de qualité est sur le chemin d'acquérir un petit fief et d'en prendre le nom. Mais de quoi vous servira que je vous aide à décrasser votre naissance, si vous travaillez a encrasser vos manières? Songezà faire le gentilhomme, monsieur, et non point te paysan. Or donc, ayez de L'aisance, évertuezvous a poser les pieds tout entiers par terre en marchant, et non h entamer ie pas par le talon, pour finir sur l'or* teil; ce qui fait ressembler votre allure et le bruit de voa
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souliers h l'amble d'uu cheval de meunier. Sur ce, allés ea paix, mangez bien et dormez mieux, ou sinon, gare aux êtrivières!
La petit Oindor, dont le nom vëriiable était Jean Fa;hot (son père était apothicaire à Sainl-Amand), reçut la mercuriale de son maitre et seigneur avec grand respï)t, salua et s'en alla sur la pointe des pieds comme un danseur, afin de biei montrer qu'il ûé posait pas les talons les premiers, puisqu'il ne les posait plus du tout.
La vieux domestique, qui restait toujours le dernier, étant allé souper aussi, lo marquis dit à son sourdoïnier :
— Eh bien donc, mon grand ami, otewnoi aussi ce grand feutre et mangea-moi, sans crainte des valets, une bonne tranche de ce pâté et une autre de ce jambon, comme vous faites tous les soirs quand nous sommes tile à tète.
Maitre Jovelin bégaya quelques sons inarticulés en signe deremerciement, et se mil a manger, tandis que le marquis sirotait lentement sa clairette, moins par gourmandise que par politesse pour lui tenir compagnie ; car il est bon de dire que, si ce vieillard avait beaucoup do ridicules, il n'arait pas un ieutvice.
Puis, pendant que le pauvre muet mangeait, le bon châtelain lui lit, à lui tout seul, la conversation, ce qui était pour le musicien une grande douceur, car personne autre ne prenait cette peine de parler à un homme qui ne pouvait pas répondre; on s'était habitué à le traiter comme un sourd-muet, en ce sens que, le sachant incapable de redire ce qu'il entendait, on ne se gênait pas pour meuiir ou médire à ses oreilles. Le marquis seul l'entretenait avec beaucoup da déférence pour son noble
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Lucilb Giovellino, natif lie Florence, était un ami et un disciple de l'illustre et infortune Giordano Bruno. Nourri des hautes sciences et des vasles bides de son maître, ii avait, en outre, une grande aptitude pnuv les braïuï-arls, la poésie et les langues. AinwMe, éliirjik'iit et persuasif, il avait propage avec succès les doctrines hardies de la pluralité des mandes.
le jour où Giordano mourut dans les flammes avec (a tranquillité d'un martyr, Giovellino avait été banni de
!'(\iN;< à perpétuité.
Cela s'était passé à Borne deux ans avant l'époque de noire récit.
Sous la main des tourmenteurs, Giovellino n'avait pas voulu accepter la solidarité de tous les principes de Giordano. Tout en chérissant son mallre, il avait rejeté certaines de ses erreurs, et comme on n'avait pu le convaincre que de la moitié de son hérésie, on ne lui avait appliqué que la moitié de son supplice : on lui avait coupé la langue.
Ruiné, banni, brisé par les tortures, Giovellino était venu en Franee, où il sonnait sa douce cornemuse de porte en porte, pour un morceau de pain, lorsque, ia Providence l'ayant amené à celle du marquis, il avait été par lui recueilli, soigné, guéri, nourri, et, ce qui valait encore mieux, chéri et apprécié. II lui avait raconté par écrit ses infortunes.
Bois-Doré n'était ni savant ni philosophe ; il s'était d'abord intéressé à un homme poursuivi, comme il i'avait cté longtemps lui-même, par l'intolérance catholique. Cependant il n'efitpaaaimé un sectaire farouche, violent, contiite bon nombre de huguenots non moins persécu-
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loury, on ce temps-là, que leurs adversaires. ]l savait va- ), guumnit le* blasphèmes imp-'.tés a Giardnno Bruno; il , sa (il expliquer svs dogmes. Giavelliuo écrivait nvecra- i. phliié, et «vue cette clarté élégante que let grand* es- , prila commençaient à ne pas dédaigner, voulant initier le vulgaire moine a ces hautes questions que Galilée poursuivait déjà dans le domaine de la science pure.
Le marquis so plut d cette causerie par écrit, qui résumait avec sobriété, et sans les <ligressious de la parole, les points essentiels. Peu a pou, 11 s'enthousiasma et se passionna pour ces définitions nouvelles qui venaient le reposer et le débarrasser des assommantes controverses. 11 voulut lire l'exposé des idées de Glerdano et même celles de son prédécesseur Vanini, Lucilio sut les mettre à sa portée, en lui signalant les endroits faibles ou (aux, pour ['smoners-vec lui au* seules conclusions que l'intelligence humaine proclame aujourd'hui avec certitude : la création infinie comme le Créateur, les astres infinis peuplant l'espace infini, non pour servir de luminaire et de divertissement à notre petite planète, mais de foj'ers et d'aliments à la vie universelle.
Cela éta t bien facile a comprendre, et les hommes l'avaient compris dès la première lueur de génie qui s'était manifestée dan* l'humanité, liais les doctrines de l'Église du moyen ige avaient rapetissé Dieu et le ciel a la taille de notre petit monde, et le marquis crut rêver en apprenant que l'existence du véritable univers (chose, disait-il, qull s'élait toujours iianginé») n'était pas une chimère de poète.
Il n'eut pas de cesse qu'il ne se fût precure un télescope, et il s'attendait, le brave homme, tant il avait la tête montée, à voir distinctement les habitants do la lune. Il lui fallut en rabattre ; mais il passait toutes ses
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cnirérs h so faire expliquer 1rs mouvements îles astres cl l'admirable mécanisme céleste dont Galilée, quelques années plus tard, devait fitra condamné il abjurer I7n ! rvîir, torturé, à genoux, et la torcha au poing.
SI
— Eh bien, s'écria le marquis pendant que son ami mangeait en se luttant par discrétion, bien que Huila aimable et civil l'engageât à prendre son temps : qn'avcîvc-ua fait aujourd'hui, mon redoutable «avant? Oui, je tous entends, de belles pages d'écriture, N'en perdes pas une ligue, au moins! ce sont paroles d'or (In qui passeront à la postérité; car ces temps d'obscurcissement s en iront aux oublieras du passé I Cependant caehei toujours bien vos feuillets dans la crédenee à secret que j'ai fait mettre en votre chambre, quand vous n'écrivez pas dans la mienne.
Le muet fit signe qu'il avait écrit dans le cabinet du marquis, et que ses feuillets étaient dans un certain coffre d'ébène, où le marquis les assemblait. Il se faisait entendre de son hôte, par gestes, avec une grande facilité.
— C'est encore mieux, reprit Bois-Doré; la, ils sont encore plus en sûreté, puisque aucune femme n'y entre jamais. Ce n'est pas que je me méfie de Bellinde ; mais je la trouve trop dévote depuis ce nouveau reoieur que nionscigneurdeBourgesuousaenvoyé, et qui ne vaut pas, je le crains, notre vieil ami l'ancien curé, celui que nous tenions de l'ancien archevêque, messire Jean de Beaunu,
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» Ah ! que n "avons-nous conservé ce bravo préto avec sa gr.inrtii barba, sa taille de Béant, sa corpulence de futaille, son apprit de Gargantua, sa boite figure, son Grand esprit et son beau savoir I un des hommes les plus lins et les; meilleurs du royaume, bien que, à le voir, on l'eût pris jwur un bon vivant et rien de plus l
» S vous fussiez venu de son temps, mon grand ami, voua n'eussiez- point eu a vous tenir caché nu fond de cette pelite capitainerie; force ne vousent pomlété de traduire votre nom en français, do célor votre science, de passer pour un pauvre sonneur de cornemuse, et de laisser croire aux gens d'ici que vous aviez été mutilé par lea huguenots ; notre brave primat voua eût pris sous sa protection, et voua eussiez imprime vos belles pensées a Bourges, au grand honneur de votre nom cl de mitre province, tandis que nous n'avons pour archevêques que les trop hâtés valets du Condé.
■ Oui, oui, j'en aï encore appris de belles, aiijoufd'bic, cliez de Beuvre, sur le prince renégat de la foi de ses pères et des amitiés de sa jeuuesse ! il nous inonde de jésuites, et, si le pauvre Henri revenait à la vie, 1! verrai! de plaisantes mascarades ! M. de Sully est de plus en plus en disgrâce. Le Condé lui achète par menace toutes ses terres duBerry. Écoute/, i! s'est fait donner le grandbailliage et le commandement de la grosse tour. Le voiià rot de notre province, et l'on dit qu'il songe a devenuroi de France. Donc, les choses sont mal au dehors, et il n'y a Sûreté qu'au dedans de nos petites forteresses, encore à la condition d'y être prudent et d'attendre avec patience la fin de tout ceci.
Giovellino prit la main que le marquis lui tendait pardessus la table et la baisa avec cette éloquente effusion qui, chez lui, suppléait à la parole. En uiâtue temps, il
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lui (il comprendre, par ws repards el sa pantomime, qu'il se trouvait heureux près du lui, qu'il ne regiviiitit pas la gloire rt le bruit du nwndo, et qu'il était bien disposé à la prudence, par crainte do compromettre unn protecteur.
— Quanti ce jour» gentilho une que voua m'avr-i! vu iiiirailuire ici et frtter de mon mieux, poursuivit Unis- Doro, il fout que vous sachiez que je ne sais rien rie lui, sinon qu'il ost l'ami da mossire Guillaume d'An, qu'il court un danger, et qu'il y a à lo cacher et le d<ifendro au besoin, Maia ne trouvui-vous pas surprenant que, de la journée, cet étranger ne m'ait point pris à part une seule foi') pour me condor son cas, ou qu'il ne î'iiit point lait lors v :, =turolloinunt, nous nous sommes trouvés ensemble t arrivant céans î
Lncilio, qui avait ..lujours un crayon et un cahior de papier près de lui sur .a taule, écrivit a Boit-nord : i Orgueil espagnol. »
— Oui! reprit le marquis, lisant, pour ainsi dire, avant qu'il eut écrit, tant il avait pris, depuis deux ans, l'habitude de deviner ses mots dos les premières leUrcs; a liauteur castillane, « voilà ce que je me suis dit aus.'i. J'ai connu bon nombre de ces hidalgos, et je sais qu'ils no croient pas être impolis en manquant de confiance. Donc, il me faut pratiquer ici l'hospitalité à la mode antique, respecter les secrets de mon liôte et lui faire bon visage, comme à un ancien ami dont on croit tout le plus honorable du monde. Mais cela ne m'oblige point à lui donner la confiance qu'il me refuse, et c'est pourquoi vous avez vu que, devant lui, je voua ai laissé jn un coin comme un pauvre musicien à gages. Et la-dessus, mon grand ami, je vous demande de m'excuser, une fois pour toutes, de tous les manquements d'affee-
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(ion ot do civilité a quoi m'oblige ta soin do votro iHirirté, do mime que pour ces liabits sans luxe et sans «rteo que Je vous fois porter...
Le pauvre Giovellino, qui, de savio,n'avnitétésibtai mis e! si tendrement ciioj-é, interrompit le marquis eu lui serrant les deux plains, etïtoiM-Uoréfutému en voyant dB);rosse»larinesdoreconi]flis.sBiicetoii]bersurlagratiita nious-tiicue noire de son ami.
— Allons, dit-il, vous me paye* trop, puisque vous m'aimcï à bien!... 11 faut que je vous récompense îi mon leur, en vous parlant de la gentille. Uuriane. Mais ce qu'elle m'a dit pour vous, faut-il vous le redire! Vous n'en scres pas trop faraudî... Nonî... Allons, voici D'abord :
« — Comment se port» votre druide!
> Moi de lui répondre que ce druide était sien bien plutôt que mien, et qu'elle se devait bien ressouvenir que Cllniante n'était, dans l'AsnVe, qu'un faux druide, aussi amoureux que tout autre amant de coite admirable histoire!
i — Oui, oui, a-t-elle répondu, vous m'en donne* à garder; si ce Cumante-ei était aussi épris de moi quo vous me le montrez, il serait venu avec vous aujourd'hui, tandis que deux semaines sont déjà écoulées, que nous ne l'avons aperçu. Me direz-votis, comme dans votre Asirée, qu'il a des tressauta quand il entend mon nom , et des soupirs qui semblent lui mépurtir tttimœ f Je n'en crois rien et le regarde plutôt comme un inconstant Hylas !
> Vous voyez que l'aimable Lauriana continue a se moquer d'^str^e, de vous et de moi. "ourlant, lorsque Jo me suis départi d'elle à la nuit tombte, elle m'a dit :
s — lo veux qu'après-deiuaiu vous ameniez clieï nous
le ■li-utde et sa sourde-line, uu bien je vous forai mauvaisa mine, j>! voua en réponus. »
l.e pauvre ibiiiik écoula en souriant le récit de Bob> [urâ; il savait plaisanter i l'a eci.sk ai, c'ost-à-diro prendre en bonuo parlh iilaisisiitisrit: di's aulros. 11 nu rayait dans Lauriann qu'une charmante enfant dont il efit pu Olre le père; mais il était encore assez jeune pour se souvenir d'avoir aimé, et, ou fond du cœur, le sentiment de son is dénient dans la vie était pour lui uuo grande amertume.
En songeant au passé, il étouffa un soupir de regretet sa mit it jouer spontanément un air italien que le marquis aimait par-dessus tous !cs autres.
11 le j ma avec tant de charme et de passion, que llois- Doré lui dit, en se servant de son juron favori, tiré do M. d'Urfé :
— Numes célestes! voua n'avez pas besoin de lanp.ua pour parler d'amour, mon grand ami, et, si l'objet de vos f.!ux était ici, il faudrait qu'il fit sounl pour ne pas comprendre que toute votre âme se confesse à la sienne. Mais, voyons, ne me ferez-vous point lire ces pages de sublime science î...
Lucilio fit signe qu'il avait la tôle un peu fatiguée, et Bois-Doré s'empressa de l'envoyer dormir, après l'avoir fraternellement embrassé.
Le lait est que Gïovellino se sentait, fort souvent, plus artiste et pins sentimental que savant et philosophe. C'élait a la fois une nature enthousiaste et réfléchie.
Cependant M. de Cois-Doré s'était retiré dans i sa chambre de nuit, » située au-dessus du salon.
C'était à bonnes enseignes qu'il avait dit a Lucilio qu'aucune femme ne pénétrait jamais dans ce sanctuaire de son repos, ni d^ les cabinets qui en faisaient partie;
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les défenses les plus sévères étaient portées contre Bellmde elle-même.
Le vieux Mathias (surnommé Aiiamns, par la mémo raison que Guilielte Carcat était forcée de s'appeler Boll[nde, et Jean Fachot, Cliudor) avait seul le droit d'assister aux mystères de la toilette du marquis, tant celui-ci était de bonne foi en s'imagiriant que son fard et sa teinture ne pouvaient fi tre recelés que par l'arsenal de boites, de fioles et de pots étalés sur aes tables.
Il trouva donc, comme de coulumo, Adaroasseul, préparant les papillotes, les poudres et les graisses pwfumées, qui devaient entretenir la beauté du marquis jusque dans son sommeil.
Adamas était un Gascon pur sang : boa cœur, bel esprit, langue intarissable. Bois-Doré affectait très-naïvement de l'appeler son vieux serviteur, bien qu'il fût l'aîné d'au moins dix ans.
Cet Adamas, qui l'avait suivi dans ses dernières campagnes, était son âme damnée, et lui faisait savourer l'encens d'une admiration perpétuelle, d'autant plus funeste à sa raison, qu'elle était le résultat d'un engouement sincère- C'était lui qui lui persuadait qu'il était encore jeune, qu'il ne pouvait pas devenir vieux, et que, sortant de ses mains, luisant et colorié comme une image de missel, il devait supplanter tous les freluquets et faire illusion à toutes les belles.
Il n'y a pas de grand nomme pour son valet de chatn-
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brc, témoin Sancho Pança, qui dissil do si fortes vérités n son muilre. Mais Bato-Dnré, qui n'était qu'un excellent Ivimiue, jouissait do privilège d'are un demi-dieu pour son laquais; et, taudis que des lieras ont été 1b risée do leurs gens, ce vieillard ai uioquabla était pris au sérieux par la plupirt dos siens.
Ainsi >ûit les choses en ce monde.. Ch cuti a pu, comme moi, remarquer qu'elles allaient quelquefois tout ::u rebours de la logique et du sens commun.
Pourtant, celle-ci s'expliquait par l'immense bunté du vieux gentilhomme. Les grands caractères rendent trop exigeant A la moindre, faiblesse de leur part, on s'étonne; a la moindre impatience, on se scandidise. Celui qui n'a pas de caraclère du tout n'irrite jamais personne et recueille les avantages de sa continuelle débonnaireté.
— Monsieur le marquis, dit Adamas, un genou en terre pour déchausser sa vieille idole, il faut que je vous raconte une aventure bien singulière arrivée tantôt en votre chatellenie.
— Parle, mon ami, parle, puisque tu as envie de parler, répondit Bois-Doré, qui permettait à son attifeur de babiller familièrement avec lui, et qui, d'ailleurs, à moitié endormi, aimait à se faire bercer par quelque innocent commérage.
— Vous saurez donc, mon cher et bien-aimé maître, reprit Adamas avec son accent gascon que nous ne chercherons pas à indiquer, que, vers les cinq heures de ce soir, il est venu icf une femme fort étonnante, uns de ces pauvres femmes comme nous en avons vu tant sur les eûtes de la Méditerranée et dansles provinces du Midi; Tetis savez, monsieur, dos femmes assez blanches, avec
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do fortes livres, de beaux yeux et des cheveux noira... iummo les vôtres!
En faisant cette comparaison sans aucune malice, Adamas portait respectueusement sur un cliampignc:) d'ivoire la perruque de son maître.
— Tu veus parler, lui dit Rois-Doré sans se troubler Je l'objet de la comparaison, de cea Égyptiennes qui font lo h les sortes da tours?
— Non pas, mon sieur, non pasl Celle-ci est u us Es- !«gnolo qui, je le crois bien, jure par Mahomet quand elle est toute seule.
— Alors, tu veux dire que c'est une Moriaqueî
— Voilà, justement, monsieur le marq'iis; c'est une Uorisque, et elle ne sait pas un mot de français.
— Mais tu sais un peu d'espagnol?
— Un peu, monsieur. J'ai si peu oublie ce que j'en savais, que je me suis mis k parler avec celle femme presque aussi couramment que je vous parle.
— Eh bien, est-ce la toute L'histoire!
— Oh! non pas; mais donnez-moi le temps I U parait qoe cette Morisquo était de la grande bande des cent cinquante mille qui périrent quasi tous, il y a une dizaine d'années, les uns par la faim et le meurtre, sur les galères chargées do les transporter en Afrique, les autres par misère ei maladie, sur les cotes du Languedoc et de ta Provence.
— Pauvres gens! dit Bois-Doré. Ceci est bien la plus détestable action du monde 1
— Est-il vrai, monsieur, que l'Espagne ait mis dehors un million de ces Mcrisques, et qu'à peine une centaine de mule soit arrivée en Tunwî
_ Je ne te saurais dire le nombre; mais je te dirai bien que ce fut une boucherie, et que jamais bêles de
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somme ne furent traitera comme ces misérables hnnvims. Tu sais que nutro Henri eftt voulu en foire des calvinistes, ce qui les eût sauvés, on les faisant Français.
— Je mo souviens fort \i)cn, mnn-io-ir, que les enthoiimes du Micti n'en voulaient pas ouïr parler, et disaient qu'ils les massacreraient tous plutôt qus d'aller li la messe avec ces diables. Les calvinistes n'étalent pas plus raisonnables, ce qui Ht que, en attendant de pouvoir faire quelque chose pour ces malheureux, noire bon feu roi tes laissa tranquilles dans les Pyrénées. Mais, depuis sa mort, la reine régente a voulu en débarrasser l'Espagne, et c'est alors qu'on les a jetés en mer, avec ou sans navire. Cependant, quelques-uns ont accepté de se faire baptiser chrétiens pour éviter ce mauvais sort, et ta fcmme en question a pris ce bon parti, quoique je la soupçonne de ne pas jouer bien franc Jeu,
— Qu'est-ce que cela te fait, Adamas? Crois-tu qiu le grand auteur du soleil, de la lune et de la voie lactée...
— PbuVtL, monsieur? dit Adamas, qui ne mordait pas beaucoup aui nouvelles connaissances de son maître et qui s'en inquiétait même un peu; je n'entends pas voix lactée pour une parole française.
— Je te dirai cela une autre Cois, répondit le marquiu en baillant, car il s'assoupissait devant le feu pétillant dans l'être. Achevé ton histoire.
— Eh bien, monsieur, reprit Adamas, cette femme morisque est restât jusqu'à l'an passé dans les montagnes des Pyrénées, où elle gardait des troupeaux chez de pauvres fermiers; ce qui fait qu'cîle a continué à parler son patois catalan, que l'on entend assez bien de l'autre coté des montagnes.
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— Et c'est ce qui m'explique comment, avec son patois gascon, qui ne diffère pas trop du monlagnol, lu as pu bien parler espagnol avec cette femme.
—C'est comme voudra monsieur; tant ilyaque jeluioi dit beaucoup de mots espagnols qu'elle a très-bien compris. _ E[ puis il faut vous dire qu'elle a avec elle un petit enfant qui (Test pas son entant, mais qu'elle aime comme une chèvre aime son chevreau, et que ce joli garçonnet , qui a plus d'esprit qu'il n'esi gros, parle français aussi bien que vous et moi. Or, monsieur, celte Morisque, qui s'appelle en français Mercedes...
Mercedes est un nom espagnol! dit le marquis ea montant è son grand lit avec l'aide d'Adamas.
Je voulais dire que c'était un nom chrétien, poursuivit le valet. Donc, Mercedes s'esl mis en leie, il y a sii mois, d'aller trouver M. de Rosiry, dont elle avait outparier comme du bras du feu roi, et dont on lui avait dit que, bien que disgracié, il pouvait beaucoup pai sa richesse et sa vertu. Elle se mit donc en roule pour le Pdloi, où on lui disait que résidait M. de Sully. N'êtes- vous pas étonné, monsieur, de la résolution d'une femme si pauvre et si bornée, de traverser ainsi la moitié de la France , à pied , seule avec un petit enfant , lequel n'a guère plus de dût ans, pour aller trouver un aussi grand personnage?
— Mais tn ne me dis point quelle raison cette femme avait d'en agir ainsi.
— Voila, monsieur, le meTveilïeui de l'histoire! Que croyez-vous que ce puisse êtreï
—J'aurais beau chercher 1 dis-le tout de suite, car il se fait tard .
— je vous le dirais bien si je le savais; mais je ne le
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— Alors, bonsoir
— Attendez, monsieur, que je couvre le feu.
El, toul en couvrant lo feu, Adainas continua en cïe-
— iiette femme est tout il fait mystérieuse, monsieur le marquis, et je voudrais que vous la vissiez !
— \ prisent? dit le marquis rrvi.iil.o en ^irraut. 'lu
te moques, c'est l'heure de dormir.
— Sans doute; mais demain malinî
— Elle est donc ceansî
— Mais oui, monsieur I Elle demandait un coin pour passer la nuit à couvert; je l'ai fait souper, car je sui3 que monsieur n'entend pas qu'on refuse le pain aux malheureux, et je l'ai envoyée h la paille après avoir cause avec elle.
— Et vous ave* eu tort, mon ami ; une femme est toujours une femme? Et... j'espere qu'elle n'est pas la avec d'autres mendiants T Je ne veux pas de débauche
— Ni moi non plus, monsieur! Je l'ai mise seule avec son enfant dans le petit cellier, où ils sont bien, je vous assure; ils ne paraissent pas habitués à Être si bien, les malheureux! Cette Mercedes est pourtant aussi propre qu'on peut l'èlre dans une pareille pauvreté ; voire, elle n'csl point du tout laide.
—J'espere, Adamos, que vous n'abuserez pas de sa misèreî.., L'hospitalité est chose sacrée!
— Munsieur se moque d'un pauvre vieillard! c'est bon pour monsieur le marquis d'avoir des principes de vertu ! pour moi.jevous assure quejen'enai plus grand besoin, n'étant plus tenté du diable. D'ailleurs, cette femme pa-
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Kilt tres-lioim&o, et elle ne fait point un pas sans son enfant pi>n>l" h «a robe. EIlo a do courir d'outrés dangars que celui do trop mu plaire; car ellu n voyagé mwc des uuhéfiiiens qui ont traversa wJoMtflwi le paya. Ils vialrnt «ne nsse* grande bande, en partie Égyptiens, en parti* ramassés un pu partout, comme c'est la <:auliiiue. Elle dit que ce* vagabonds n'ont pas (Ho méchants pour ollo, tant il est vrai que les s/mm* se prouvent tes uns les autres. Ru connaissant pas les cltomins, elle les suivait, parce qu'ils disaient aller en Poitou; mais elle Ira a quittés co soir, disant qu'elle n'avait plus besoin d'eux et qu'elle avait affaire dans le pays d'ici. Or, voilà, monsieur, co que je trouve encore tort surprenant, car ello n'a pas voulu me dire pourquoi elle agirait ainsi Qu'en pense monsieur?
Bois-noré ne répondit rien; il dormait profondément, malgré le bruit que faisait Adamas, un pou volontairement, pour le forcer a écouler son histoire.
Quand le vieux serviteur vit que, tout de Ion, le marquis était parti pour le paya des songes, il le bunla avec précaution, posa dans l'escarcelle de maroquin suspendue au dossier de son lit sa brlle paire de pis tulets de campagne; à sa main droite, il plaça sur une table sa rapière Mute dégainée et son coutelas de chasse, son in-folio dt (Attrte, superbe édition avec gravures, une large coupe d'h;'p;icras,unlimbreavec son martinet, et un mouchoir do fine toile de Hollande, tout parfume de musc, l'uis il alluma la lampe de nuit, souffla les bougies pfofte, c'està-dire jaspées de diverses couleurs, et rangea au pied du lit les pantoufles de velours rouge et la robe de chambre île serge de soie, brochée do vert sur vert.
Alun i.au moment de so retirer, le lîdèlc Adamas contempla son maître, son ami, son demi-dieu.
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|.e marquis, diHiarbouillédt* toutes ses peintures, ^tail ni I.imh vii'UlnrAt et le calme du sn huma reiiscioiico j- pniJuit quoique elioso ila rospoetublo sur sa face cn- ,i,irmic Tandis quo sh p rruij>in reposait sur la table ot ses Icihih, rembourrés, pour manquer los creux que l'iga avilit fuils 1 sus épaulos ti à *m Jambe*, j,i-uient . ; [i:.rs sur las fimioulls, eoil gras corps, aminci du moitié, tintait ses contours anguleux .-mis un lo-lii-r un coitvm-p.fd do s illn blanc, rehaussé d'urmuirles en cauiiMillo d'urgent aux quatre cuins.
La dossier du lit, montant ou piniwwi droit do dix pieds de haut, ainsi que le ciel h lambrequins juini on firme iln dnls a ce grand panneau, fraient aussi en satin Liane, piqué a l'aisuillo sur l'ouate épùsse, et rehaussé (luNirSi'sdijssinsil'arKi'iitrurflinl'îriiUiVii'iirdi'sriilfiii.iK était pareil; In face extérieure était en damas rose.
Dana ce lit luxueux et si moelleux, cotte vieille figure accentuée, et toujours martiale dans sa douceur, avec sa inoustaclic liérissco de papillotes et son bonnet de taffetas ouaté, en firme d« do ml- mortier, garni d'une riche ilentelio relevée en l'air comme une couronne, (flrait, ii la lueur d'une lampe bleuâtre, lo plus singulier mélange de burlesque et d'austérité.
— Monsieur dort bien, se dit Adamns ; mais il a oublié do faire sa prière, et c'est ma faute; jo vais In taire
Il so mit à genoux et pria Iris-dévoliEnsement; après quoi, il se retira dans sa cliambre, qui n'était sqiarcc que par une cloison de celle de son maître.
L'arsenal qu'Adnmas avait disposé autour du lit du marquis n'était qu'une affaire d'habitude ou de luxe.
Tout était parfaitement tranquille autour du petit manoir ; dans le manoir, tout dormait profondément.
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l.e premier éveillé fut M. Kcinrrn d'AUlmai, qui, «acs- Lié dit lu %[](', s'iitait ouilortm aussi la prouver.
Il n'ataiitt p.is i, roi 1er au lit, ot riwliitutle d'une {{i'iimli: jjiliw, liiihilJTiii'iit ilUnîiiiuliii!. lui ruuhit inutihs les soins du valut <\a clwinbro. tiula dl>iit d'autant mioux vu, 4)tto lo vioil ICspngiuil qui raccoinpnj;nait n'eut p;is volontiers consenti a remplir d'autres funetionsque celles d'écuyer
Pourtant, cet homme lui était aussi dévoué qu'Adainas l'était a llois-lioru ; «mis il y avait autant <Jn WUhmu dans leurs rotations quo dans leurs caractères et dans leur respective situation.
Ils su parlaient pou, soit qu'ils y eussent da la répugnant», soit qu'ils s'entendissent h demi-mot sur toutes choses. Et nui», jusque un carliiin point, lo valet si! considérait comme l'égal de son muttre, vu que leurs familles étaient aussi anciennes l'une que l'autre, et aussi pures (du moins telle était leur prétention) de tout mélange avec les races maure et juive, si solennellement méprisées ot si atrocement persécutées en Espagne.
Sauclie de Cordoue, tel était lo nom du vieil écuver, avait vu naître le jeune d'Alvimar dans le castrl du village où lui-même, a force de misère, était réduit au métier d'éleveurde porcs. Le jeune châtelain, fort peu plus riclic que lui, l'avait pris à son service, le Jour où il S'était décide a aller chercher fortune a l'étranger.
On disait , dans ce village castillan , que Sanche avait
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àmfi uiinliiiaa Isabullo, mftro de d'Alvininr, ol m&tm ijii'il no lui avait pas illii iiulilfrront. On nx['li< puiil ainsi V. ivk lu'iiu'ul <lu cot Iwiniiio turituruo H similiiv ymr t.ti j.'iin» Inwinio hautain ni froid. i|ui le traitait, n.m jia-i i ii valût iirqirdMi'iit ilit, niais en subalterno iiiinMtigi-nt,
i.ii vie riveuao nu abrutta do Sandio so paaialt ilotK i U<a cUovanv. Ol à cnlrulimir biïllanli'H i'I :tftll<-ns
(■s. iitnics <lu su II linillra. -I.n rvate du iL'inps, il priait, ilu niiiit un sonyoait, ovilant dit ko fani'liavisirr avm: li-s «utivsdiinii'sliinii'S, qu'il rofeirdalliMiiuio si'ï. inf.'ivur.-:, iir ïi! liant avec personiiu, vu iju'il su mûti.iil ilu Unit lu wavl:, mangniiut [uni, nu buvant point, ot nu rogni-diint jauni» en face.
IVAIvLin.tr s'Imliilla itonc lui-mome et sortit, pour jir<<ti(lii! emmaissaneo des êtres, bien qu'il fit a [uiiu- Jour.
l.o manoir avait vue iiiiinfrliatoineut sur un |K'iit irintifj, d'oti un larya (osai mitait [mur y ruiitmr, apr.'ii avoir fait lu tour dus Mtinunib, VosiuluIs iMusir-.kiii nr,
oo ic noua l'avons dit , on un massif d'ardtilucturo du
plusieurs époques:
I* Un pavillon tout neuf, blanc, fluet, couvert d'ardoises, grand luxe dans un pays ou l'on employait alors luul an plus la lulln, et couronnù do doux mansardes à tympans festonnés et orniis de boules ' ;
2" Un antre pavillon, déjà très-ancien, mais bien res-
t. Col ornement, nsiig on temps do Henri IV, ost psut-eln venu in Frinw «uo Mille de Hedicis, comme une mllusiun soi armes *î =i maison, qui sont, tomme l'on iail,tcpt pailles boules, OU- Mi™«sopt pilota, en aonvanir de la profession do chol .le ta
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«aurrtjPveiîttiiUltiiiwii^iii'.i'trrSflMiililaiiiiihforiiir de eortnins clinlots suHsos. Ce Jojis , qui contcn;iil 1rs • uj. sini's, !<■:< offices ot los chamlws d'.tmis, ortr.U la di-K sUimi sauvngn titra vieux Minns d'ularitio. Il n'aviiit [un ilo porto extérlouni, on n'y udinHr. il que par les uuires klliuHjiirs ; su* fun&ros dû;innii ni sur lo pràiit, ol s.i fai;adn, lournon sur In campagne, avait pour faim Mi doux petits Irons rarrfis, planîs dan* la g.iMo cou min deux pi-!its yeux inétlnuts sur unu faeu muetie;
:l° Une tour prismatique ii porto ogivlsln, .lolicslomeut trnvailMn, Indiie tour ,'i toit d'jirdoisiH, ûgatumoui qiiiuquagni» ut sti mu miré d'un uloulieion a Api cl à giroueliu tràs-dlana'e. Ci ttu tout contenait l'tiniqnu escalier ilu manoir cl reliait le vioux loyi* ut lo logis neuf.
A ce massif tonninnl d'autres constructions bassM pour les domestiques do l'intérieur, logi ; s sur te liai il Un
Lo préau, avec son puits au milieu, était formé par lo manoir, l'étang, un autre logis h un sont étago , orné aussi do mansardes à boules do pierre, ut destiné aux écuries, gens do suite et Équipages do chasse ; enfin, par la tour d'eturda, moins belly et moins grande que «HIo de la Mottc-Seuilly, mais soutenue d'un mur de défeiuo percé de meurtriers b fauconneaux, pour le b-ilaynge des abords du pont.
Otto cliôlivc fortification Était suffisante, en raison de l,i double encdnte des fossés : le premier, autour du i-réau, large, profond, a eaucourante; lo second, autour dj la basse-cour, marécageux, mais garni de bonnes murailles.
feriun et la prairie avec le |>i,;i' itir siiwiirial, l;i
h •rwuùi'rc et l;i lauuoiuiuiiu; vnsto itiielm sYrti-ud.mt j.i , [ii'.'Hix maisons du liuurg, nui, pi'usipiu tmilis, élniont
h jir.tjirii'li' ilu iuart|iibi.
Lu liuurg était fiirlili.(,ul,i'ii <|iicl.iii.'ita«]L-..iis, |m | k m<< ni:.asiWiU' sus pirlins uuiivtill,:s il.ii iii, dil-nn, du Untips do Utter.
unmp:ir.iul IY\ii;uitfi du unir avec L'olindnn du
dinnidiip, avec li! rjdni nudiiiiiT i;ritu.«LÎ dans les appar- IvillouIs ut avec lus habitudes luvnuiisus du seigneur, M. d'Alvimar su demanda la raison ilti co unnir.isur et comme 11 n'était «nom enclin îi la bienveillance, u un cmclul ipiu lu in;ui|iri< unrJiuii |ii>u:-i'ïtre sa fortune, nmi par ai'ariiîu, mais parce ijuo lu suuroo do celle foriu.n n'uluit pas bien cl dm.
Il nu bu trompait pas iinkisiMiHîut.
Iji marquis avait œlu do commun «voc un i;raml nombre do gaittiUliwMtnc» du son wni]«, qu'il s'iH.iil l'iiridii sans troji de scrupule dans lus troiiUeaclvib.au* d ipi-iis dos riukailjbnjoa.st MiuojHiducontriUilkiiM do guerre, dos délits du conquête ot do la coiitioi. -in.îo du su).
Le pilla;;.: i5L.il, à cette Apu'iuc, une sorte ds droit dos Kons,à prouïe la rdoliiinati in du JI. d'Arquian, so plaignant Utilement d'avoir ou son cfcauvtu brûlé par M. de la Chaire, « contrairement a tous usagesde guerre, car du bris ni su -cage do ses meubles, il n'en eût point seulement parle, n
Quant h la contrebande du sel, il eût été difficile do trouver, au commencement du x-a* siècle, un noble (13
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nos provinces qui regardai comme une injure ta qunliileation fayeiHlIkmm fuuxtatilaier.
I.'opiduucn ilont M. do Itois-tiorJ faisait, du rate, bon usage par ai liliiir.ilini et as cliaritri inépuisables, n'ëtnii donc fia» «a mystère dans In polit pays do la Chat™; mais il évitait sagement d'aliiror sur fui, par une vm* diiniourool par un état do maison tropsplendidiiJ'altPiilion du giiuvornBHiont du In province,
Il savait bien que les tyran iionux qui sa partageaient fe» ifoniiTS do la Krnitto n'eussent pas manqué de prétexta, soi-diamii légaux, pour lui faire rendre Rorga.
J l'A tviirar parcourut les jardins, création comique do son hôte, ul dont? il filait certainement plus vain que d« ses plus beaux faits d'armes.
Il avait, sur une médiocre étendue de terrain, prétendu réaliser les jardins d'tsaure, tels qu'ils sont décrits dans l'Axtrée; « Ce iiou enchante fut (soit) en fontaines, et en parterres, ftit en allées et en ombragea. » Le grand bois qui faisait un si gracieux dédale était représenté par un bosquet eu labyrinthe où n'étaient oubliés ni le carré de coudrier*, ni la fontaine de la vérité d'ammr, rùheavmiedc limuon et de Fortune, ni l'autre de la vieille Mandragnt'.
Toutes ces cliosoi parurent fort puériles a M. d*AI*imar, mois non pas cependant aussi absurdes qu'elles nous le sembleraient aujourd'hui.
La monomanie de M. de Dois-Doré était assez répandue de son temps pour n'être pas une excentricité. Henri IV et sa cour avaient dévoré VAstrée, et, dans les petites cour* d'Allemagne, tes princes et princesses prenaient encore ces noms redondants que le marquis imposait à ses gens et s ses bêles. La vogue passionnée du roman de M. d'Urfé a duré deux siècles ; il a encore ému
ol ehar..iiWeaii-'a<:iHius iUmssivui; itulhi, il 1111 faut p,i$ uiihii.'Mjn'àld veille de la Turrour, l'Iiatiilo «raveur Mon.Mi! mêlait envoie dans ut» umupiisilimi* des daiiifti un} s 'aillaient Cl ilorlsctdes messieursimi s'appelaient llyla» il Ciriainant. Si'iili'iin'iit, i'c.h noms illuslros riaient piir- Iiîs, dans In vignette (it dans la romauco, par îles ruarilo fiintiiLHÎo, taudis que les nouveaux bergers a .• rcimmaiaiil ttolin un Coins. Un avait fait un petit pas vers li'ft'ailjfcilKsrjiui'iB «'«il valait pan niiiais : d'héroïque, rllu élait devenue grivoist.-.
li'Alviiiiiir, voulant .ni faim nui: idée do paya environnant, Uuvem to hameau, <]ni su conquisait d'un» m\- Ldnu de faux, cl qui est littéralement situé dans un tr.m. Il en est ainsi de beaucoup du eus vieilles localités. (JhhiiiI ullc» iiq sont pas assez fortes pour p:>rclu.T, hères et menaçantes, sur les hauteurs escarpées, elles semblent sa cacher à dessein dans lo creux des vallons, comme pour échapper a la vue des bandes de maraudeur*.
Cet endroit est, au reste, un des plus jolis du bas Hcrry. LescluiHuns de gravier qui y aboutisse ni sont bons et jirupres eu toute saison. Deux jolis pelils ruisseaux lui fout une défense naturelle qui put être mise à profit jadis pour le camp de César.
Un do ces ruisseaux alimentait les fossés du château ; l'autre, au-dessous du village.traversait doux pctitsdtnn(;s.
I. 'Indre, qui coule à trois pas de là, reçoit ces eaux courante! et les emmené le long d'une étroite vallée coupée de chemins creux, ombragés cl parsemés de terrains values et incultes d'un aspect sauvage.
Il ne faut pas chercher la grandeur, mais la gràtedans ce petit désert, où les beaux terrains vierges, tes Initions, les folles herbes, les genêts, les bruyères «t les châtaigniers vous enferment de toutes para. . f , (1
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Sur les bords du l'Indre, qui «louait tout a fait mis- ' J soiiu h mesure qu'on remonte vers sa source, lus Deun ; j anuvau.cs croiront avec une olmudimuo nîjuiitauuite fc d voir 1 l.o ruissolut tranquille ut clair n decldra ions j lui lorrain* qui nouaient aa marche et formé dm lluls do ] verdure où tua nrliros poussent avec yi«nutiP. Trop «envi ■ jxmr être Imposants, ils étendent sur l*eau uno voûte au f.mi liane,
Autour du Juiiiitniu, lu sol est fertile. Do iii«(j!iiliqiica noyoraui uuu quantité d'arbrei friiiliursdii liautulallloi ti fmii un nid do verdure.
La iwijiiuro partit) de* li-rrea appiirlunalt il M. do Haïs- Doré. Il affermait les liotmua ; toi muuvaiaoa étaient «un pays du ehBHKfi,
M. d'Alviiuiir, après avoir exploré cotte petite contrée, qui, pue son [sol. mirait et i'absunco du communication a, lui faisait espéii* aussi l'absence do ronconiros inquii!fcintes, rentra dans h Jumeau et so demauila s'il irait rendre rixUn nu ructratr.
Il niait lieliuppé ii M. ilu Huuvre do diro devant lui à fluis-Durti :
— (il volru nouvouu puroissinlï fuit-il toujours des sermons daus lo gofit da la Ligue ï
Co mot avait donné l'éveil à l'Espagnol.
— Si col ecclésiastique est x6\6 pour la bonne cause, pensait-il, il peut in'ùlro utile de l'avoir pour uni ; car ce de Oeuvre est un huguenot, et lo flots-Duré, avec sa tolérance, no vaut ims mieux. Qui sait si jo pourrai vivra en bonne intelligence avec de pareilles gens?
Il commença par visiter l'église, et ii fut scandalisé de
I. C'est «0 d«3 ranu endroits du [uyi où l'wi IKHm encerj la tulumiiu mirais s Bma f«UM.
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tm\ d.ibliromnnt ni de s;i nudilé, <mi attelaient Fiuiiirio il,- |';mi'ii'n dessttrvant, ritnli(Tiin;iice du iaV.tW.rim;i la liiVinir des paroissiens,
Iliris-linré, dont l'abjuration réelle ouprétundunn'avait lait aucun bruit, n'avait pas Minpî îi signaler son reMir Ii rtirtlnidiniit! par dnsrions à lV{;tis''iln village H de s l:irr; ■ S':s au cliapi'lahi. Si's vas^,ati\, ijui hiiïvai'ii! 1rs lui- ^'iiviuls, 11'nvainnl pas nidm ■ sun ivinnr .ti'linilif, t-n Itiîft, pir iln» riîjouissaun^ bien situ vi.is ; mais leurs suspicions avaient vite fait ]>1 . , n:u îi uu grand nttaebeunait, vmni'à ki place d'un r.'-gissitiir ■ J tii tes jiriissuniit, ils aviiirut Imuvé un soigneur débonnaire lit prodigue do bienfaits.
Un durit donc médiocrement ilt'vtiiivux an bnmeau de [triantes; et lus paysans ayant contesté je misais i|!iidle rituie îl jo ne sais i[iieltn moinerie, l'arelieveipju k-tir avait envoyé un Iumuuu lri»-bleti stylé, tant pour r.i entier ces mauvaises fccus aux bon principes, qui! pour sm-raillnr las opinions du cltatoliiiu.
I.f pifLiK H;'iarra s'^iMioiiilla dans l'r'-lisc cl murriu;r;i ouclinie formule de prière ; mais il ne si! si nuit pas dispose Ii prior avec le co'ur, et il sortit liieiH.M pour se rendre chez le recteur.
Il n'eut [as !;i peine d'aller chez lui; car il le vit sur la place, causant avec Jtcllimlc, et il eut le loisir du L'oxainitar,
C'était un liomme encore jeune, d'une ligure bilieuse, doucereuse et dissimulée. Prolrablcment, les preoccupati'ins du monde temporel étaient aussi vives eïnst lui que elieid'Akdmar; car il n'eut lias plus lot aperçu, sortant de réglho, eet élégant et grave étranger, qu'il ne songea |i!us ipi'îi su demander qui ce pouvait être.
Il savait tort bien déjà qu'un hôte nouveau était arrivé la veille au manoir, car il n'avait guère d'autre occupa-
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lion que de s'enquérir dos faits concernant la marquis; mais comment un homme aussi piaux que l'indiquait cette matinale visitu d'Mvimar h l'église pauvnil-il frayn avec ue converti aussi douteux que Hois-noréï
tandis qu'il essayait de se renseigner a cet égard auprès do la gouvernante du château, il remarqua qu'il w |i lurait pas sa détourner une seule fois sans rencontri* les yeux de cet étraiiRor fixés sur les siens.
Il lit dune quoique* pas avec la Itellindo pour so mettre liors do «il vue, on hommn qui ne voulait pas risquer un snlut ava it do savuir h qui il avait affaira.
D'Alvimar, qui comprit ou devina sa préoccupation, ro«.ta à l'attendre dans le po»t cimetifcro qui onlouraii l'éyliso, résolu, d'aprfcs l'inspection de sa physiuiiomio, ii lui adresser la parole et à se lier aveu lui.
Il était la, songeant a sa doslinéc, problèmedont il était constamment ohsédé, ot que la vue dos tombes éparscs semblait lui rendra plus irritant que de coutume.
D'Alvimar croyait u relise, mais il ne croyait pas au vrai Dieu. L'Église était pour lui l'institution do discipline et de (erreur par excellence, l'instrument de torture dont un Dieu implacable el farouche so servait pour établir son autorité. S'il y eût bien réfléchi, Il se fût volontiers persuadé que le miséricordieux Jésus était entaché d'Iié-
L'idée de la mort lui était odieuse. Il craignait l'enfer, et, par un effet naturel des mauvaises croyances, il ne pouvait pas conformer sa vie à la rigidité de ses principes.
II n'avait de ferveur que pour la discussion; seui av«c lui-même, il trouvait son cœur sec, son esprit tendu :l troublé par l'ambition mondaine. Il se le reprochait en vain. La pensée de la damnation ne saurait être féconde,
DR R0IS-DOR
— Il faillira Jonc mourir I sa disait-il an regardant li>;i renflements du gniron qui «ouvrait, comme les sillons il'tm uhamp, la tombo do. cosobsuira vUlnRi-ois; mmirir ji-'iitHiiro sans fortune et m\n pouvoir, commo les misérahlrs sei* qui n'ont pas mémo laissé un nom a inscrire sur «s petites croix du huis pourri ! Ni crédit nirmioroméo mi ce monde ! Ites colères, dos déceptions, d'inutiles tralaiii!, d'inutiles efforts... des crimes, paut-toro I... tout cela pnur arriver au seuil do l'éternité, aaiwavoir pu servir la (tWre de nîglise en cotto via et sans avoir mérilrf mon pardon dans l'autre!
Tout on pensant a la destinée, it an vint a se pursuader qua l'influence du diable avait gâté la sienne.
Il songea im Instant a SB confesser a ce prêtre dont Cnfl lui avait paru Intelligent, et puis il oui peur de couter tes secrets qui dévoraient sa vie et son repos.
Au milieu de ces idées noires, il vit enfin arriver M. Poulain, qui vint h lui en le saluant avec déférence.
La connaissance fut bientôt faite.
Ces doux hommes sentirent, dès les premiers mots, qu'ils étaient aussi ambitieux l'un que l'autre.
l-o recteur emmena d'Alvimar ciiez lui et l'invita à déjeuner.
—le no pourrai vous offrir, lui dit-il, qu'un repas bien pauvre; ma cuisine ne ressemble pas a celle du château. Je n'ai ni valets ni vassaux à mes ordres pour servir de pourvoyeurs à mes festins. La frugalité de ma table vous permettra donc de garder assez d'appétit pour faire honneur encore àcaUedumarquis,dont]acIacJie ne sonnera pas avant deux ou trois heures d'ici.
Il y avait, dans ce début, un Bentimenid'algreurjalousE contre le château qui n'échappa pas a l'Espagnol. Il se oita d'accepter le déjeuner du recteur, certain d'appreE-
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H. Poulain cnmimnça par dire du bien du châtelain C'était un Iri's-bon homme; ilavaitdobomieslntentlurisj
il donnait beaucoup m ix {Ktiivrei, on nu pouvait lu irtar ; malheureusement, il niam(uail «le lumières, il <listi'iU;::it ses aumônes à tort et & travers, sans consulter l'i'nlrrm-Mïaiir naturel entre la cltateau et I* chaumifre, a savoir lo recteur pnruissial. Il était tin pou fou, inoffensif par lui-même, dangereux |iar sa position, par aa richesse, par tos exemples de sensualité raffinée, de légèreté et d'indifférence religieuse qu'il donnailàsonenlou- «go.
Et puis il avait chez lui un personnage très-suspect ; ce joueur de cornemuse qui n'était peut-être pas aussi muet qu'il feignait de l'être, quelque hérétique ou faux savant, qui ae mêlait d'astronomie, d'astrologie, peutêtre!
I. e vieux Adamas ne valait pas minux : c'était un vil flatteur et un hypocrite; et ce pag.ï, si ridiculement atTublé en petit gentilhomme, lui qui, comme bourgeois, n'avait pas le droit de porter du satin, et qui venait h dimanche à la messe avec une manière île surent damassé 1
Toute cette valetaille ne valait rien. On était tout au plus poli avec M. Poulain; point de prévenance marquée : on no l'avait pas encore invité à dîner d'une
i:'.:uiii:ro particulière et jnv.-i saule. Un sVuùt coiiteiilùue lui iliiu quo son couvert était mis, une fuis pour loul<>s. c'était un user avec trop |ieu do fcrçuici. t^iLi était surpcttiiant de ln |»rt d'un homme 4111 avjilt wieu fun;:lempsà la cour. U est vrai que, clic/ le HeurinaU, «mie su piquait pus d'un stand savoir-viin-, ottea gens .lu rien y otaiuut alïrcu waiicut griiis; oiilin, il n'y avait Ha rluiteiiu que In Itollimlu «fui parût tui" [tiT*imin rie .-.■in.
H Alviniar trouva que M. Poulain uvoll <ui juiienu m • lu sonneur du mi.smu, Hirluiit, lui sembla ilo nouveau
iin'-rilia- les soupçons.
l'ourlant il ne s'intéressa pas tout; lignas à ces pclitra abuses.
lies qu'il so fut assuré qu'il ferait bien du ne témoi. (jinjT aucune confiance au vieux marquis, il moula phis haut dans ses préoccupations et voulut savoir cx> qu'il devait penser des gras bonne U de [a province.
M. Poulain était au courant île tous les petila secrets du fliiuvcriici ucnl de liouryes. il uiitiaubiU la puliliqne comme d'Alvimar ; s'emparer de l:i vie privée de chacun pnur arriver à exercer son ascendant sur les affaires générales.
Ce mauvais prêtre vit ,;u'ii pouvait parler; il avoua qu'il se déplaisait mortellement dans ce petit hameau, niais qu'il y prenait patience, vu que, un jour uu l'autre, H. de Bois-Doré ou son voisin M, de llouvre pourrait bien lui fournir l'occasion d'une petite persécution qu'il ihMr.iîl, Mibb plutôt ■'jU'cxercr.
— Voue m'entendez bien; il vaut mieux être sur la terrain de la défensive que sur la brèche de l'agression. On n'est jamais solide sur une brèche; si ces parpaillots du llas-llerry pouvaient me faire quelque menace ou même un peu de mal, j'en ferais, moi, assez de bruit
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pur sortir do ces fouettas infimes fit d;i eo paya désert. N'allé* pas ine croira ambitieux; je ne le suis que «le aorvir i'hieUsu, et, pour eïre ulila, it faut accepter la pâfaisisité do bo meure en vue.
— Ca pâlit prostolat est plus fort que moi, se dit d'Alvimar; il sait attendre et se Lien placer pour tirer sur l'ennemi; mol, j'ai toujours été agressif, c'est ce qui n'a perdu. Mais il est «ajoura temps do profiter dei bons conseils ; feu viendrai demander souvent a c« homme-ci.
Eo elTot, eut homme, qui avait l'air do s'occuper de commérages de cloelier, et qui, au fond, no s'en souciait que pour en tirer parti, était plus fort que d'Alvimar; à telles enseignes qu'on une heure, il le pénétra, lui si méfiant, et sut, sinon les secrète de sa vie, du moins ceux de son caractère, ses déceptions, ses revers, ses désirs et ses besoins.
Quant il l'eut bien confessé en ayant l'air de ne confesser que lui-même, il lui parla ainsi, allant droit ou but:
— Vous avez plus de cliances que moi pour parvenir, vu que la fortune est la grande condition du pouvoir Un prûlre ne peut pas faire fortune comme un laïque. 1, faut qu'U arrive lentement, par les seules forces de son esprit et de son zèle. Il ne doit pas oublier que la richesse n'est pas son but, et il ne peut la désirer que comme un moyen. Quant a vous, du Jour au lendemain, vous «es libre d'avoir de la fortune. Il ne s'agit que de vous marier.
— Je ne crois pas ! dit d'Alvimar. Les femmes de ce temps corrompu font la fortune de leurs amants phis volontiers que de leurs maris.
— Je l'ai ouf dire, répondit M. Poulam; mais Je sais le remède.
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— Ouï-do ! Vous tenea ih m grand seere»
— Tria simple et trfts-fucilo, U no fntit pas viser aï ImuI qun vans avez peut-être fuit. |l no but pas âpouser une femmn du grand inonda. Il font eliorcliar unu liunuu iiut ei une femme simple un fund d'une pcorinea. Viw» m'wilondfiï l'îunî II faut dépenser l'urgent h In «oui', et n'y pua mener la turaroe,
— Quoi! finaliser uno bourgeoise?
— Il y u des demoiselles nobles <pù sont plus rieliea cl aussi modestes, ima dos bourgeoises.
• Je n'eu connais uns.
- Il y en 0, en co pays, sans aller bien loin!... l.a [N'Uta veuve do in Mnlte-Senilly ?
— Elle n tout nu plus de l'aisance.
— Vous juge* sur les apparences. On n'a pas ici l'baiiitudo du luxe. Excepté ce [ou do marquis, toute la noblrasc sédentaire vit sans éclat; mais il y a de l'argent. I* faux saulnage et lu pillcrio des couvents ont enrichi Irsjjenlilshommes, Quand vous voudrez, jo vous prouverai i[u'trec les revenus de madame do Ueuvrc, vous mèneriez un train, des plus convenables à Paria. Elle est, d'ailleurs, apparentée aux premières familles do France, et toutes no verraient pas avec déplaisir un Espagnol bien pensant dans leur alliance.
— Mais n'est-elle pas calviniste comme sou père?
— Vous lacouvertirozl... à moins que son calvinisme ne vous soit un prétexte tout trouvé pour la laisser vivre au fond de son petit manoir.
— Vous voyez loin, monsieur le recteur! Hais si, un jour ou l'autre, vous déclarez la guerre à cette
— Pourvu que je ne la fasse pas dépouiller de ses biens, cette guerre peut vous être utile dans l'occasion.
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Kailoa attention qua jo m» vous conseille pas de malmener ni iln délaisser vote (ninmu , mais d'avoir 1 1 liliertrt du vous obïiMitur dVIiir pour le» (iCKoins de vnlrn condition. Si nlln devenait acariâtre ou réeali;itr«uti' , on pourrait la mirtor par van ImMti. Ut lilmrttï <lmnuctaiwa accordée h is» «ans-fr est subordonnée .î wsiridiww qu'ils enfrrth'iirnl souvent. Nous le* huions donc toujours, a prouva que cotte pittiio vohw ntt trouve pas fi se remarier, l,ns Jihimm fions du pays, qui aonl las do In «nurro de oliàteaiH, craijpieiit d'opointer la fiiini'ro. Vom u'-turii-sr tlnno pour roneurivnl. en ce raomeul-cl, qita, peul-Alm, M. Cuillaiiiiiii d'Ars. qui est un mitilérii ol qui est assidu li la Motif*; mais, à ItaweeH, on «aura lit retenir .tins d'aiitins lions. C'est un jeuno boau-fils f.nàlo à distraire, n'ailleurs, nviw une veuve qui doit s'ennuyer dit la solitude, il faudrait, fuit connue von» l'iitos, n'avoir |>as grande bttriletd pour deliouor. Je vois, à votre sourire, que vous n'otos pas inquiet du succès.
-Eli bien, J'avouri que vous dites la vérité, répondit d'Alvlruar, qui se rappela vivoiixuil, tout a coup, l'émotion que la jeuns dame n'avait pas réussi h lui cacher, cl sur laquelle il avait bien pu se méprendre. Je crois qui;, si je lo voulais...
— il faut le vouloir... Pensez-y, répondit M. Poulain en se levant. Si vous êtes d&dde.j'endcriraiconBdenliellenient a des gens qui peuvent beaucoup.
11 voulait parler des jésuites, qui avaient déjà ébranlé M. de Beuvre en le monaratit d'empcclier sa lllle de se reniariar. On pouvait rendre à ce nuntilliomme sa prt.pre tranquillité, au prix de ce mariage. D'Alvimar comprit à demi-mot, promit au recteur d'y penser sérieusement et de lui rendre réponse le surlendemain, puisque.
Uf. nuis jiiij.i:
jir^ir-i ■[]»?□!, il ili'Viiit p;i:;.iT h juiliuni iln lniiiii.'iii.iin çhit madame 'lu Httunv.
I.j d-«:|iu du l'Wl'im ;iiiiniin;;iil h: iV|iiis iu;iiV|ui M. d'AlviiiMi- prit con.i.i .lu pn*l-iM lui faisait aupii'tîf do niuilli'iIfL'.s iiii;.li:ui!i.s, ut il i-.-jiril l.» dimuill iln
In'Ailtt, l.i- ajuinK" lui ri'vwwit. ilfliu fuitii m iiun-y, n.it ■isita iininMiiiiit <-ln« <les rinu-iiii* .U> mi ciMyaiuv m A? •■r, ojiiuiius, ut cetto siii'li! il'i^iili'im'iit, iptï,di!llï Intmv'ti ihijiiiriu'aiil, su pnisBiilaiuirt il sa p-'iisilr sous ilcx umiluirs sumliWï, lui jtouriaii'iil lu.iintniuiH «, ». niriit'ii-
aventure.
— Uni, uni, uni Jiuiiiuhm raisuh, |mtis;iiUI. l!inual'i'.;;i> mil hauvuru. Ju n'ni qu'à vouloir. I.luu ju tourne lu tfai» à a-tu polilc provincial.:, i!t je i"nin\ii lui avouer m.i ilisMrioi Si la cour. Kilo ko fera un puitit d'honneur Je im:ii ilûilon minier. 1 l'ai lUii ns, s'il faut faire le! rimil.'iv p-nuant quulijues jours... oli bktn, J'essayerai! Allu-ns, i:;urnj{cl nu>u luii'iimi ;:'(: ■Kiircit, .:[. [ituii-Oti'U ip.ii) l'^liv .le ma fortune va un lin surlir du h iniiki.
11 luva lu tèlo en su parlant ainsi, et vit, devant lui, tiir h: puni du priait, IVnfaiit do la Monsipto montant liardiment un de» clicvaux de la amoche du marquis.
Mercedes avait demandé à Adam.is la permission do passer la journée au château, el lu boi ■) ioidiiiê [a lui a v;i it auur.lùc au nom do son maître, a qui il voulait la presenkr d;-s qu'il serait visible.
Kn jouant dans la cour, l'enfant avait plu au cocll'ir fcimissier ou earrosseur, comme on disait alors ; csïrweux, connue on disait en Berryj et celui-ci avait
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consenti 11 le pea*ar sur Squitituhv, tandis que iuiraèmo, moulé sur l'imam.' [l'mlw cheval do carrosse}, tenait le teuton et mennit l'atlolase prendre, dans lo ruiaseau, son bidu do Janmes quotidien.
D'Alvimar lui frappé de ia figure do cot enfant , qu'il avait vu, la veilla , se jeler en mendiant dans les jwmJie* de non cheval et fuir devant son fouet, et qui, à MUa heure, purehé sur la mwmueotal daslrier Squilindro, lo regardait da liaut en bas, d'un air de triomphe bondvoie.
il était impossible do voir une fliiure plus intéressant'! et plus touchante que celle de ce petit vagabond. Celait pourtant une beauté sans éclat ; il était paie, brûlé du soleil et iwraissail frêle. Se* traits n'étaient peut-être pas irréprochables ; mais il y avait dans l'expression de ses yeux d'un noir doux, ot dans le tendre et fin sourire de sa bouche délicate, quoique chose d'irrésistible pour quiconqiro n'avait pas le coeur fermé au divin charme de l'enfance.
Adamas avait subi instinctivement cette douce puissance, et déjà les pius grossiers valets de la basse-cour la subissaient aussi. Ces rudes natures sont parfois si bonnes ! N'est-ce pas de celles-là que madame de Sévigné a dit qu'on trouvait « des âmes de paysans plus droites que des lignes, aimant la vertu comme naturellement tes chevaux trottent r *
Hais d'Aivîmar, n'aimant pas la candeur, n'aimait pas les enfants, et ceiui-ci, en particulier, lui causa un déplaisir dont il ne put so rendre compte.
Il eut donc une sensation de vertige et de froid, comme si, au moment de rentrer plus calme et moins triste dans ce manoir de tentes, la herse lui fût tombée sur la t*U.
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II élsil sujet , depuis quelques minées , Il «es vertiges ml.it s, ol II iiiulliiït volontiers etir I» compte des visses qui lu frappaient dans ees mumt'iits-la un iihêitoiuèue i|iti so passai' en lui-ntemo, 11 ci-oyuii a «V. inlluenrcs mystérieuses, et, pour las détourner, il s'empressait, a Unit hasard , dû renier ot de maudire Intérieurement lin êtres 9111 lui semblaient invcsiis de celte jinissnnu:e occatta,
— Puisse ce gros cheval la casser le cou! uiurmurat-il eu lui- mémo en rclBV.iul, noua min manteau, tk'int doigts de an main gauche poue conjurer le mauvais mil.
Il recommença ce yoste cabalistique eu voyant la Morisque venir vera lui dans le préau.
Elle s'arrfila un moment, u( , eumme lu veille, elle le regarda avec une attention qui l'irrita.
— Que me voulez-vous! lui dit-Il brusquement eu marchant u elle.
Kilo ne répondit rien, et, le saluant, elle courut pour rejoindre son enfant, qu'elle n"nwuiéï ait Je voira cheval.
Le marquis venait au-devant de soit flûte avec Uicilio Giovcllino.
— Venez donc manger, lui dit-il j voua devez être mort de faim! Laliellindese désole de ne vous «vuir p:is vu sortir ce matin, et, conséquent! tient , de vous avoir laisse partir à Jeun pour la promenade.
M. d'Alvimar ne crut pas devoir parier de sa visite et deson repas au presbytère. Il parla de la beauté agreste des environs et du temps doux et riant de cette matinée d'automne.
-- Oui, dit Bois-Doré, nous en avons pour plusieurs jours encore, car le soleil...
Il fut interrompu par un cri perçant qui partait du dehors, et, courant la plus vite qu'il put, pour savoir ee
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nue Ciimit, il sa trouva sur In pwil avec «"Ahrtraw et i.ueili»; run, quilVaiiprecùdd, l'autre, qui la Mm\„i iiuiKliiiialniiiMit.
Ha virent alors h Mori-^uo au bord du fi»*"'. etennaiJ les bras avec siwotsso v^ra son enfant, que lu «rus «luval mhxomH dana l'eau, et prêta a s'y Jelur, du pua* assc* usuarpii où lillo so trouvait
Voici en qd liWiairitrë,
Le polit bflhenw, liuuroux et fier dldqnitor Ji lui tout ■oui un si grand dada, uvait Rentiutonl pursuado au cirrossoiix do lui laisser tenir lu bridon. Le bon Squillndrc,sesonlant livré a cette petite main, et, d'ailleurs, excité par les joyeux petits talons qui talxmrtitnieHi sur ses lianes, s'était aventure trop avant sur la droite, avait perdu le gu6 et passé sous le punt à la mgv, I.c carrosaeuï essayait d'aller à son secours ; niais limante, plus mrliaut que ïon camarade, refusât de perdre pied; et l'enfant, se tenant aux crins, était enchante de celte circonstance.
Pourtant les cris de sa mère l'arrachèrent à son ivresse , et il lui cria : dans une langue qui DO fut comprise que de Lucilio :
— N'aie pas peur, mère, je me tiens bien.
Mais il était entré dana le courant de la petite rivière qui alimentait le fossé. Le iourd et Oeuaialique Squitndfe en avait déjà as»ï, et ses naseaux, largement
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Uuii'IlldO.
Il n'avait pa* IV.i|H-il du rnluiinif» 1 i'n ami'-i'u; il s'en allait droit uur l'éians, où l'impossibilité de franchir lo barrage pauvnit bien épuiser ce qiu lui reslnii de forer puur nager.
liquidant lu dauber n'était pas ematre imminent, et l.iii ilio s'efforçait [lu faire entinilie, par n'-sli's, à la Mi>tn.|iii! ilu no pas su jeter ii l'eau, lilli! n'en tenait euuipti 1 ni dessoudait le talus (jalonné, lorsque li< uiaupiis, voyant h» danger que couraient duux jaiuvrea ùlic.-., cssiij'a de déboutonner suit manteau.
Il sa fût jeté h lu tiajjf! - il allait II'. Suive, ^itis consulter personne ot sans que d'Alvimar ciintprlt son dessein, lorsque l.iioillo, (|iiï s'en aperçut ni nui; rim ne gênait, sauta du pont dans le fossé et so mil a nager ivec vigueur vers l'enfant.
— Alt! co bon, i»! brave iliiivclliim! s'écria le marquis ouhllnut, ilans son émotion, la traduction française qui ilfiialLir.iil lu mm do sun ami.
U'Alvimar enregistra co nom dam les petites archives é: sa mémoire, qui était Ircs-I'elilc, «l, tandis que lo marquis s'approchait du talus pour calmer et retenir la Uoriaque, il resta, lui, sur le pont, regardant avec un singulier intérêt ce qu'il adviendrait de l'aventure.
Cet intérêt n'était pas celui que toute bonne âme ont rossent! en pareille circonstance, et pourtant l'Espagnol éprouvait une vive anxiété,
Il ne tenait pas à ce que le muet fût noyé, ce qui n'avait aucune raison d'arriver; maïs II souhaitait que l'enfant périt, chose qui paraissait très-possible. line ileniandait pas au ciel d'abandonner cette pauvre créature; il us raisonnait pas son cruel instinct; il le subissait,
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maigre" lui.coramn un mal bizarre, insurmontable. Il sim tait de plus en phn col onfcint lui inspirer uni) InmturMipentiUeHKi.
— Si m qun j'éprouve est une nMIalin» do inn destlnée, praisiiit-il, elle s'agit» ot ai) difcidu on cet insi;n,i. Si l'oitat meurt, je Mb min* j s'il est nauvo, ju sali perdu.
I-'iriifadl fut HiUivù
I.udlio rejoignit la cheval, prit io pfttit cnvnlier par le cnll.it .II- s» ■ouqueuillo, «l alla Io jeter sur lo tfltus, dans lus IwiM do sa more, oui avait suivi, nu courant ut cm criant, kis puripûiies rte en polit drame,
l'uis il retourna manulllanwat chercher lu trop simple Squilindro, qui s'acharnait «mire- la barrage <lu l'élue^ et, lu forçants rebrousser chemin, lo remit sain et sauf aux mains du mmtmscm: éperdu.
Toute In maison (tait accourue aux cris do la Morteque, et l'on tut attendri do la voir, « toute pleurante, • embrasser les genoux do I.udlio, ot lui parler on arabe avecomïsinn, on s'étonnanl qu'il no lui répondit pas un mot, bien qu'il ont l'air d'entendre cette langue et qu'il l'uuinnilii fort bien.
Lo marquis embrassa l.ucilio en lui disant tout bas :
— Eh ! mon pauvre ami ! pour un homme tourmente par la main du bourreau jusque dans la moelle des os, vous êtes encore un vigoureux nageur I Dieu, qui sait que vous ne vivez que pour le bien, a voulu foire en vous des miracles. Or ça, allez vilement changer de tout, et vous, Adamas, faites sécher et réchauffer ce petit diable, qui n'a pas l'air plus effraye* que s'il sortait de son lit- le souhaite que, tout a Plieure, après mon ro pas, vous me l'ameniez avec sa mère ; faites-les doue
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Cn prétendu Villarmil etall rentré* dans In cmllcon, H.M'DldaMMsbambn.II priait le Dion vindicatif auquel il croyait il« ne point trop ht pnnirde l'aprelé mue |iii|ii«lli< il avilit dosint, smii «iHïe, In mm t ilu polit 1m.- Mmien.
Nous appclnos ainsi l'enfant, |hiui' faim comme les jînis L'outouraiunt en <hh instant; mais, lorsque, niirèslc iIIiiit, M. <lc Hois-Huff! jinssii ilans mi<; nueit-uni* h illn de suri castel, qu'Adiinins décorait du litre nonqicM*; <Iii salle des audiences, et quelquefois de sali) île justice; quand co vieux ministre du l'intérieur du marquis lui présenta In Morisqun Rt son nilfaiit, lu premier mot <!u marquis fut pirnr s'ùorier, après un intiment île siletnai imposant :
— Mus je considère ce ((arçonuM, plus Je m'assure qu'il n'est ni Ècyirtion, m Morisquo, mais bien plutôt Ksp:i|jnol du bunue rai», et pmit-ntrn même du snnj; français.
Il 110 fallait pas titra bien Bottier pur faite cette dtîcouvorto; néanmoins, die fut écoutéu avete grand respect par Adatnns, qui, an sa qualité d'introducteur, notait présent h la conférence. M. d'Alvimar et l.ucilio étaient invités par le marquis a former l'assistant*!.
— Voyez, c on tint» Bots -Doré naïvement sntisfnitdo mi pénétration, en écartant la grosse chemise blonolie de l'enfant : sa figure est brûlée du soleil, mais pas plus que celle de nos paysans en temps de moisson ; son cou est blanc comme neige, et voilà des pieds et des mainssl petite, que jamais serfou vilain n'en eot de pareils. Allons, mon petit lutin, n'ayez point bon te.et, puisque vous
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entende* le fronçais, à ca que l'on (M, répondei-iUj'Ja Gumment vous nomme-t-oo ?
— Mario, répondit l'enfant sans hoaUer.
— Mario î C'est Ht un nom italien 1
— Jo ne sais pas, mai.
— De quel paya âtos-votw 1
— Je suis Francis, je crois.
— Oh étas-vous né?
— Je no m'en sauvions pus.
— Je le crois Mon, dit lo marquis en riant ; mais dont rmduK-le a votre rotat,
Mario so tourna vors la Morisquo et out tit la bouche pour lui parlor.
Il avait un air d'expression et de bonheur do se sentir accueilli paternellement par ca beau monsieur qui le louait entre ses jambes, et dont il touchait timidement, du bout de ses petits doigts, les beaux habits de soie et te joli petit cliîcn onrulmno.
Mais, dès qu'il eut rencontré les yeux de sa mbre, il parut comprendre un avertissement de grande Importance; car il quitta doucement M. de Bols-Doré, et, se rapprochant de la Morisque, il baissa les yeux sans rien dira.
Le marquis lui adressa d'autres questions auxquelles il ne répondit pas davantage, quoique, par un doux et tendre regard, il semblât lui demander furtivement pardonne son impolitesse.
— Je croia, mon ami Àdamas, dit le marquis , que tu m'as un peu surfait ton histoire, en prétendant que ce garçonnet parlait couramment notre langue. H est vrai qu'il la prononce assez bien et qu'il a dit plusieurs mots sans trop d'accent étranger; mais jo crois qu'il n'en sait pas davantage. Puisque tu sais ai bien l'ospa-
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- Inutile, mon aient la marquis, dit Ad.unas suns * ilc'uiinecrlgr, jo vous jure qiu> lu p 'lit drille parle fraudais bjuiiiic un dure : seulement, il est intimidé devant vous, voilà toute Affaire.
~ finis non ! ilil le marquis; c'est un petit lum qui n'a jitiur do rien. Il est sorti de l'eau aussi riant qu'il y est entré, « il volt bien que nous aonuuea de baouea
Mario parut tres-bie» comprendre; car son n»il aiina- Mii disait ouï, tandis que l'a-il intelligent et craintif ilu la Morisquu, a'arrÉtani sur d'ANiwar, semblait dire non, quant à OOiué-li.
— Voyons, voyons, reprit le bon M. Sylvain en repieitaot Mario dans ses jamlius, je vous que nous sayn'is lions amis. J'aimu lus enfanta, oteolui-ci me plaît. N'oMiw pas, maître Jovelin, quo voilà u:ie ligure qui n'est pas failli pour tromper, et un regard d'enfant qui va droit an cuiur? Il y a du mystère la-dessous, et je veux le savoir. Écoute, maître Mario, situ iuo rejionds la vérité, je tu donnerai... Que veux-tu que je to donne?
L'enfant, obéissant k l'impétuosité naïve do su» iye, s'élança sur Fleurial, le beau petit cliien blanc qui, lorsque son maître Était assis, ne quittait pas son giron.
Il semblait que Mario était résoluà tout pour l'avoir; mais un nouveau regard de Mercedes l'avertit do se contenir, et il remit le petit chien sur les genoux du marquis, ù ia grande satisfaction de celui-ci, qui avait craint de s'être trop avancé.
I. "enfant secoua la tête d'un air triste et fit signe qu'il ne youlait rien.
Jusque-la, d'Alviaiar n'avait rien dit; tout eu faisant
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sa prière après la scène du lossé, il avait repassé dan» la mémoire, rapidement, mais avec certitude, toutes ta circonstances de m vie. Bien ne s'y ûiait formula qui pût avoir rapport, même indirectement, aveo unu femme et un entant dans la situation oEicenx-ci se trouvaient,
L'dmolinn qu'il avait ressentie était donc une pure hallucination; il s'était repenti de ne l'avoir pas surmontée tout de suite; il avait repris possession do sa raison.
Pendant 1° dîner, ie marquis ne lui avait point parlé du récit d'Àdamasaur te mystérieux voyage de Mercédèa. Lui-même ne l'avait écoulé, la veille au soir, que d'une oreille, eu s'endormant, D AIvimnr, depuis quelques minutes, regardait dune aveo une tranquillité méprisante ces deuï mendiants, et il avait cru trouver eufln la cause vulgaire de sa répugnance pour eut.
11 prit la parole.
— Monsieur le marquis, dit-il, si vous me permette* de me retirer, je crois qu'avec quelque argent vous ferez parler ce dr&le tant que vous voudrez, Il est possible que ce soit un chrétien volé par celle Morisque, cor je n'ai nucundouussur la race de celle-ci. Pourtant, vous vous tromperies beaucoup si vous pensiez que la couleur de la peau soit on signe certain. Il y a de ces misérables infants qui sont aussi blancs que nous, et, si vous voulez être sur de quelque chose, vous ferez bien de soulever tescheveuxqui couvrent le front de celui-ci ; vous y trouverez peut-Stre la marque du fer rouge.
— Quoi 1 dit le marquis en souriant, ont-ils tellement peur de l'eau du baptême qu'ils l'effacent parie feu?
Celle marque est colle de l'esclavage, reprit d'Alvimar. La loi espagnole la leur inflige. On les marque au front d'une S et d'une télé do clou, ce qoi se traduit ainsi de la langue figurée en espagnol : £«*mw.
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— Uut.dit le marquis, je me souviens, c'ost un rébus ! T.], binn, je h> trouve fort laid, et, si ce pauvre petit en r>si maniué et qu'il soit esclave do votre nation, je la racheté, mûi, et je le fais libre sur la bonnu terre .le France.
Mercedes n'avilit rion compris a ce qui se disait autour rt'uiiû. Snulemeut, elle voyait aveu anxiété d'Alvim.ir s'approcher de Mario, comme pour li? toucher; mais d'AIviniar n'eut, pour rien au monde, souille sa main ganli'n au contact d'un More, et il attendait iwu le marquis iuu- Mllsa cheveux de l'enfant; seulement, le marquis n'en faisait rien, et cela par un sentiment de délicate commisération pour ia pauvre mère dont il croyait comprendre l'humiliation et l'inquiétude.
Quant à Mario, il comprenait de quoi il s'agissait; mais, dominé ot comme fasciné par le regard de Merejdôa, il se renfermait dans un impossible silence.
— Vous le voyeB.dit d'Alvimarau marquis, il baisse la lûte et cache sa houle. Allons, j'en sais assez sur leur compte, et je vous laisse en cette honnête compagnie. II n'y a point de danger qu'ils desserrent les dents devant un Espagnol, et ils savent apparemment que je le suis. Il y a, entre cette race abjecte et la nùtre, un instinct d'aversion qui fait qu'ils nous sentent comme le gibier sauvage sent l'approche du chasseur. Celte femme, je l'ai rencontré* hier sur les chemins, et je suis sûr qu'elle a essayé quelque pratique de sorcellerie sur mun cheval, car il est boiteux ce matin. Si j'étais le maître de cette maison, une pareille vermine n'y resterait pas un instant de plus 1...
— Voua êtes mon hâte, répondit Bots-Doré mélaol > sa politesse un accent de dignité et de fermeté dont M. d'Alvimar ne l'eut pas cru capable, et, en cette qua-
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Ule, vous aveî Jroit a' ne point wwwmlrer cIjb* moi «!o discussion contre vos idées, qu'elles soient uu mmli* uùvwii'S. Si In vue du ces mailieuivuK vous importun.-, connue Jo ne veux pas qu'il tn>ît dit que vous ave* élu conirwriô dans ma maison un chose i]iiu ee soit, uns'ar rang'.'Ri pour qu'ils ne blessant point vus regards; mai* vuus no imiriffil exiger quo je chasse brutalement on entait el une femme.
— Kun, certes, monsieur, dit iTAlvliwar reprenant possession .le lui-même; c« serait méconnaître vos boutes, et je ViW» demande pardon do mou emportement. Vuus savez l'horreur de mn nation pour eus Infldeje», otje sais, mui, que j'aurais lift in contenir ici.
— yne voulez-vous dire? demanda Hois-Doré mi peu impatient» ; nous prenez-vous pour des musulmans ï
— A l>ii>u ne plaise, monsieur le marquis ! je voulais parler de ia tolérance française en minerai j et, comme c'est unu loi de civilité qui! du se coiilWmcr aux usages do la nation oii l'on roiiuit l'hospi taillé, je vous prameis de iii'obsorver et de voir cliez vous sans répugnance quiconque il vous plaira d'accueillir.
— A la benne lieure! répondît te bon marquis on lui tendant la main. Vous platt-il que, dans un instant, quand j'aurai Uni ici, jo vous mène tuer un lièvre ou dons?
— C'est trop de bonté, dit d'Alvimar en sortant ; niais ne vous dérangez pas pour moi : avec votre permission, et eu aitendant l'heure du dîner, j'irai écrire quelques lettres.
Le marquis, s'étant levé pour le saluer, se rassit avec sa grâce nonchalante, et, s'adressant à Lucilio :
— Notre hâte est un cavalier bien élevé, lui dit-if; mais il est vif, et, tout bien considéré, il a un grand malheur en la tête, qui estd'êU-c trop Espagnol. Cessais
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I.udtiu avait lii'.milu li! luaf-ints ivnc min rolijîiiiusr- atti'iiliun, mais en écrivant, pondant qu'il «lisait sw ■leriiitaia parait».
— Qui) faites-vous liiï lui ilit Unis-Mur. 1 .
!,uri1iii lui passa son papier, qui parut un vrai (jriniuirc «m marquis.
— ■ Or snut, lui i-M|i:nniil lu iiiut't aven nui eiiiynii, !>';; ««filleules paroles que viius vniwifdn dire, traduites ir« aplxi. VoytB! si l'enfant sait lire et s'il entend ciiiuj langue.
Mario regarda to papier qu'on lui prnMintn nt couru! le [ire a la Morisqun, qui l'flcoiita avec uricgi-aridiiéimiti.in. liais* l'écriture et vint se metlrn !i genoux devant le inar.
Puis elle se tourna vcrsCiiovollino et lui dit en arabe ;
— Homme de «tur et de vertu, dis !i cul homme de liien ce quo je vais te dire. Je n'ai [.as voulu parler ma langue devant i'Epafjuol. Je n'ai pas voulu que l'enfant ilii.un mot ilr:vantlui l.'Kriiia^uol nous liait, et. en quelque lieu cjti'Jl nous rencontre, il nous Tait du niai. Pourtant l'enfant est chrétien, il n'est pas esclave. Tu peux voir
mon froj:! la m;irqin: '!<' l'iiiijuiriitiui] ; clin y nul cure, quoique je fusBe bien petite quand on m'a bnïfuo.
]S0 IKS BKAIIK MESSIEUM
Et, on pariant ainsi, elle défaisait te mouchoir de serpillière bariolée qui retenait ses longs cheveux noirs, et montrait son front, qui ne présentait aucune trace ito feu.
Maie elle so le frappa du creux de la main, et aussiiof l'horrible n'iras au dessina en blanc sur la peau rougie.
— Mais, reprit elleen relevant la chevelure abondante at douce de Mario, tu peux regarder eo Jeune front. S'il eût été marqué comme le mien, ht trace ne serait pas encore possible a méconnaître. C'est un front baptisé par un prAlre de ta religion;, l'enfant est instruit dans la foi et dans la langue de ses paras.
Pendant que la Morisque parlait, Lucilio écrivait traduisant, et le marquis lisait à mesure.
— Demandez-lui son histoire, dit-il au muet; faiteslui savoir que nous portons intérêt à ses malheurs etque nous la prenons bous notre 'protection.
Il ne fut pas nécessaire que Lucilio écrivit les interruption*, da Bois-Doré. Mario, qui parlait aussi facilement l'arabe que le français et te catalan, les traduisait, au fur et à mesure, à sa mère adoptive, avec une remarquable fidélité.
Nous continuerons donc l'entretien de ces quatre personnes, comme si toutes quatre avaient parlé la même langue et comme si Lucilio, prompt & transcrire, n'eût pas été empêché d'eu parler une seule.
La Morisque parla ainsi:
- Mario, mon biea-aimé, dis à ce seigneur bienfc!.
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f :uil 1)110 je sais uiul parler l'eBnnjjnol, et le français encou! iimins; je dirai monhisloire à son A-ewam. el il la lira,
■ Je suis Dite d'un pauvre fermier de la Catalogne. i>st on Catalogne que le peu du Mures épi runes par rini|iiiiiiimi vivaient eniMre tranquilles, cspé.'ant qu'on les y laisserait gagner leur vie en travaillant, puisque nous n'avions pris part a mienne des guerres do ces derniers temps, si malheureux pour nos frères des aunes provinces d'Espagne,
» Mon père s'appelait ïosid on arabe, et Juan on espagnol; moi, baptisée par ««jicreùw comme les autres, j'étais la chrétienne Mereédes, mais la mo-risque Smbylia»,
ii J'ai a présent trente ans. J'en avais treize quand on commença a nous avertir secrètement que nous allions être chassés et dépouillés à noire tour.
» Déjà, avant ma naissance, le terrible roi Philippe 11 avait ordonné que, dans le délai de trois ans, tous Ici Morisques devaient savoir la langue castillane et ne plus parler, lira ou écrire en arabe, publiquement ou secrètement; a que tous les contrats en celte langue seraient nuls; que tous nos livres seraient brûlés; i que nous quitterions nos costumes pour porter ceux des chrétiens; ■ que les femmes morisques sortiraient sans voile, '.à visage découvert ; e que nous n'aurions ni fûtes ni danses, ni chants nationaux; « que nous perdrions nos noms de famille et d'individu pour prendre des wms chrétiens ; que ni hommes, ni femmes morisques ne pourraient plus se baigner à l'avenir, et que m bains seraient détruits dans nos m tisons.
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* Ainsi, ou noua iiiauliaii jusqtw dans la pudeur do titiH immu'h ci dans li» aimtd tin nos cori» ! Me» gamins ,*'ët;iii-iii siHiiiiis. (.Imtiid ils virent que cota ne semait du rien et qu'on ue le» pawuemiùl que- tiour «voir leur ancent, 1U Muterait k en amasser et a m car-ber la
r ..iit n-:;—. t., Mit, itism.-iii-ii*, pour mampeenm- un mendier iu in tant d'autivs qui s'iraient laissé surprendra. Mais il élail Écrit que, cumino louslcs autres, je tendrais In main.
■ Noua liiioiis «iiuuri! iisiw iinm:ux, malgré les humiliations dont on nous abreuvait. Nos soiisneurs espars no nous aimaient point; mais, o.mmo il» voyaient bien que nous agate, en Rupagna, savions et voulions cultiver leurs terres, ils demamiaioLii il leur roi do nous épargner.
■ Quand j'ous dix-sC[H ans, lu roi Philippe lit fit rendre tout à coup un nouveau décret contre tous les Horisquoa catalans. Noua étUais b innis du royaume iWK Ils biens nieut'lrs que noua pourrions emporter sur uns corps. Pana trois jouis, sous peint) de mort, H nous fallait quitter nos maisons et aller, soua escorte, au lieu île rembarquement. Tout chrétien qui cacherait un Morisque irait pour six ans aux galères
s Nous étions ruinés. Pourtant, nous uttroo» sur nous, mon père et moi, l'orque nous pouvions emporter, et nous partîmes aans nous plaindre. On nous promettait de nous conduire en Afrique, au pays de nos ancétros.
> Alors nous demandâmes au Pieu de dos pères de nous reprendre pour at
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pllffi* do PKIfll, mais, à pi-iuo riidwi^s, m rirais demanda la prix <b la trawn-fr. la j litp:iri n'aviikul On e^Ava miolos riches payaient junf les |>au-
» Xhm pera, voyant qu'on jHidtalniuoroatt qui ne Mouvaient pas do cautitm, paya sans regret pour Ions .vus qui étaient dniiR noire «Hlwcation; unis, qmm.l u.i vit qu'il n'avait plus rien, on lu joln a la «ht comme les autres !... »
Ici, la Slorisnjun s'alla. Kilo no pleurait pas, mais sa imilrinu était serré.
- Détestable.» coquins rPEsp»anolfl ! Pauvres Morhqw»! murmura le. marquis.
Puis il ajouta, comme averti par un triste regard de l.ucilio :
— HélasI la France n'a fait mieux, et la régente les a traites absolument de même !
Mercédès reprit :
- Me voyant seule au momie, sans un dernier, et privée de tout ce que J'aimais, je voulus suivre mon pauvre pore ; on m'en empêcha. J'étais jolie. Le patron de la galère me voulait pour esclave. Mais Dieu dcchaiua la tempête, et il fallut songer à lutter contre elle. Plusieurs embarcations Turent englouties, des milliers île Morisques périrent avec leurs bourreaux.
b La galère qui nous portait fut emmenée par l'orage sor les cotes de France, et vint se briser vers un lieu dont jB n'ai jamais su le nom.
|» Lit» BE»UK «Hlllll
» Je fus jetée ou rivage, au milieu des morts et 4a nwaraiitB ; c'ûtait mon salut. Je mu «rainai dans des nichera ad, mute miniUMu e t Muta brlufio, m'étant bien caché» et n'ayant pas la força d'aller plu» loin. Je dormis pour la première fois depuis beaucoup da jours et beaucoup da nuits.
. Quutd )o m'éveillai, la tempêta était finie. Il faisait chaud, j'étais seule. La navire brisé était a la cota, te* morts sur la grève. J'avais faim, mais j'avais encore asson île forces pour marcher,
* Je m'éloignai le plus viio que je *i rivage, oh Je craignais ilo rencontrer des Espagnols, oi Je m'en atJuî par les montagnes, mendiant le pain, l'eau et le gitc. On me recevait Iiion mal ; mon costume Inquiétait les paysans.
• lin fin, je rencontrai quelques femmes de ma race qui étaient établies dans un village et qui me donnèrent un habillement ; elles me conseillèrent de cacher nia religion et mon origine, parce que las hommes du pays n'aimaient pas les étrangers et détestaient surtout les Morisqucs. Il parait, hélas! qu'on les déleste partout, car on m'a dit, plus tard, qu'au lieu d'accueillir comme do; frères ceux qui purent arriver en Afrique, les Berbères les ont massacres ou réduits à un pire esclavage que celui de l'Espagne.
i Comment pourois-je suivre le conseil qu'on me donnait de cacher mou origineî Je ne savais pas nsci bien la langue catalane pour cela. D'abord, on me lit quelque aumône; mais, quand un Espagnol passait, il disait aux gens du pays:
„ — vous avez là chez vous une Morisqua.
> Et l'on me chassait de partout. Je marchai Je valida en vallée.
nu rniiB-Minft 1»
■ Un Jour, }f> me trouvai sur une grniitln ratio tjui i-rlh do l-.ni, commit jo l'ai *ti plu* Innl, ot c.'«it là ([.Ht Ih eittl M III lutintniriir mi» f.iiiiiuo wiraw plus iiKtUiCHRnMi <pnt mol. Cotait la giora do l'oitfiutt qttu ntii.i voyo/, fit qui <;at clfivttini lu romn... ■
- Continuez, drt I» marquis.
Mai* Slcrwhlfts K'nrnWa ortijuni, |«irui rMfylm: it dit, s'a. I rossa lit ,>i I.imiliii ,
- Se ne peux pas raenniw riibiNra ilua paronts do IViiIÎiiiI, si ud n'tut ;t vous MUl... qui lui nvtn: siiunî l.t vu', «1 qui no paraisse* un tingo sur ta iitrm. Si l'un vmt mu Hariior ici quelques jours ot quo ju no wfo nmiio ilan»or pour Marin, je juin ([un je dirai (nul; mais j» crains I'Kspa(;nol, et j'ai vu cd vieux seigneur ninuro sa main dans la siouno, après l'avoir r«|nis Ju si iIun-Lipour nous. J'ai Unit compris avec nu» yeux : lus soiipviurasont les seigneurs, ut les pauvres esclaves ne duivoni pas cspiircr quo les meilleurs mémos prendront leur parti contra tours égaux,
— Il n'y a pas d'égaux qui tiennent I s'écria le marquis lorsque l.udlio lui ont traduit, par écrit, lu réponsu du Mercedes. Je jure, sur ma foi de chrétien et sur mon lioitiimir do geniilhomme, ilo protéger le faillie envers et outre tous.
U ilorisque répondit qu'elle dirait la véritii, mais (|u'elle cacherait certains détails inutiles. Fuis elle reprit ainsi:
- J'étais sur la route de Pau, mai* au coeur des montagnes, dans un endroit fort désert. U, comme je me reposais en me cachant, par crainte des mauvaises gens quo L'on rencontre en tous paya, je vis passer un homme qui voyageait avec sa femme.
■ La femme marchait un peu en avant ; des bandit*
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120 tu M*»* mamni ;mMirareirtiiortInrriî'rowK,lMt>iwitBl vi#rnnlM voyageur, si vile, ipio su femme no In vit pmul, et, ruveiiani pour l'opi'i'iûi-, I» trouva et H" travers du chemin.
■ A erill» vu», olhi tomba mourante, et Je via qu'olk «tait ensxbw,
a h< nu siivals comment la eoutognr al In consoler. A gisMijx pri'w il'i'Ho, je priais et J« pleurais, htfitf|tt\tn homme H la mnusliiclm grise et tout hahilh* ilijiiolr parut (i cheval, et vint «avoir |inur>|itni jii pleurais ainsi. Je lui munirai min femme euuehen sur lo corps tlo son miiri. tl lui pari:, tfl plusieurs titanes, niril élnil un grand savant; mais il vit bientôt ipiVllo n'était pas on «al 'le rnpntHln.
s (.a eeefflissn qu'elle venait d'éprouver hâtait son aceouchomont.
s Dus hrrgcrs passaient avec leurs troupeaux. Il les appel* ; ot, comme lia virent uuo cil homme do Mon »H lit un prêtre un leur religion diretienno, ils obéiront a «un commandement et prièrent la femme dans leur maison, où ode mourut, mie heure après avoir mis Hnrlo au monde, et après nvoir donne au prfllra la bnfinn île mariage qtrtiUa avait au doigt, sans pouvoir rion expliquer, maison lui moiitriiui l'enfant ot lo ciel!
» ta prulro s'arrêta ebez les bergers pour faire ensevelir ces pauvres morts, ot, comme il crut que j'avais été IVsclave do cette darne, il me confia l'enfant en me disant de le suivre. Mais jo no voulus pas le tromper, :iyant connu qu'il était savant et humain. Je lui dis mon histoire, et comment j'avais vu, par hasard, l'assassinat du colporteur. »
— C'était donc un colporteur ï dit te marquis.
- Ou un gentilhomme deguisfi, répondit Mercedes ; car sa femme avait, sous aa pauvre cape, les vêtement»
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.rnii'Mlnimi, ot lul-mèmo, quand ou le di'-p"itiltn pnnr
IVusmvIir, fut tri.uvii on i:l line ( it en uliaussus ilu
suin sous sus Jmlijtft ('russiiT . Il avait lus munis (daudxx, et un trouva missi sur lui nu cm :1ml où il y avait du» animlrio*.
— - Mniili-iiK-tiiDi i:e cidii't ! sM^riii IkiU-l W fm t ,-iuu. I,a Murisquo Kiiisiua lu t«li> ut ilit :
— Je ne l'ai pus.
--OUe r,:ni[iu; au nu'' [in du timis, ivpril In marquis n'adressant ù I.imIio, et ]ii mi 1 In ut ci tti- liist"lru m'iulor.safl plus qu'elle m cruit! (lui sait si...ï Voyons, mou Knwd ami, indien, au moins, île lui fuira dire h quelle ùpoquo prtdwwwiiil est turivrio riivmiluru qu'elle nous raconte.
l-udlio lit ajiiio uu marquis d'inierro;,w l'enfant, qui
n'i lit salis hésiter :
- to suis mi min lieurti après la mort iii! mon \>:-n; min Iiouri! avant uullu du Iwu roi do Frauee, Henri le qtialriemo. Vnllftco que M. l'aillai Anjnrraut, qui a pris soin île moi, m'a appris, on me recommandant de nupmnis l'oublier, et ai que nia mim Merci'*- ne nu; d.'~ fiiinl pas de vous lire, Ji londitinn que l'Ktpogaul ne la saura pas.
— l'ouniuui î dit Âdamas.
— Jo ne Biiii;, répondit Mario.
— Alors, prie ta mère de continuer son liistoire, dii H. du lloifi-l.'oru, ut comptez que nous vous un garderons la awrut, comme nous l'avons promit.
La Morisquo reprit ainsi son récit :
— Le lion prêtre s'elanl fait donner uu Clievro potir nourrir l'enfant, noua emmena en ma disant s
■ — Nous parlerons religion plus tard. Vous êtes malheureuse, ot je vous dois h pitié.
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» i: demeurait nw/ loin do la, dans ta cœur ou h inuntaRne. Il nous mit dans «lia petile cabane faim uV pierres de marbra al «ouverte d'autres grandes pierres nolm mutas plaies, (il il n'y avait dan* cette maison qui! dn l'herbe sfcelio. Ce saint n'avait rien do mieux ii anus donner que l'abri «t la parole de Itou. 11 demeuri.il dnns une maison qui n'élait guère plus riche que le el>a lot oi i nous étions.
■ Mais jo lia fus pas lù huit jours snns que l'enfoui fut propre, bien soiuué et lu maison bien close. Les unrgors el les paysans no me rebutaient pus, tanl leur pretro leur avait enseigné la douceur et la pitié. Moi, je leur enseignai vile, pour la soin do laurs troupeaux et pour la culture de leurs terres, des (juins i|u":ls ne Bavaient pas et que savent tous les Morisqiies wtlivateurs. Us m'éenutèront, et, ma trouvant utile, ils ne me laissèrent plus manquer de rien.
■ J'aurais été bien lieureusede rencontrer cethomine de jfflix et ce pays de pardon, si j'avais pu oublier mon pauvre porc, la maison ou j'étais née, mes parents et mes amis que je ne devais plus revoir; mais Jo me mis a tant aimer ce pauvre orphelin, que peu a peu je me consolai de tout.
■ Le prêtre Véleva et lui enseigna le français et l'espagnol, tandis que je lui apprenais ma langue, afin d'avoir quelqu'un au monde avec qui je pusse la parler ; et pourtant, ne eroyei pis qu'en lui apprenant des prières arabes, je l'aie détourné de la religion que le prêtre lui enseignait.
* Ne croyes pas que je repousse votre Dieu. Non, non I Quand je vis cet homme si vrai, si miséricordieux, si savant et si chaste, qui me parlait si bien de son pro-
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•fv-n Issu * cl dus beaux prùcu,iics du VEngil *, t\<ii in' ilisviH pas du ftiiv eu qui: lu CuMii nous dulun.!, ju i>i:ii:.ai que la plus bulle ruliylmi diivnit fltra colla i|ii*U ]irjtii|iiiiit ; cl, comiiio je n'avais pan ru<;u lu baptême, nialMnS l'aiiporsion dus prùlros cap:* g nuls (in'ûlant «af.iiiliu aveu mus mains pour qu'aïunum Roullit d*> IV.m i liri'tinimi! nu tombal BUT ma liHu|, ju cunsontla à ûtru iliumiivoau baptisée par ce vcrtiwus, clju jurai . ! i Allali iln m: [Jus juruais renier dans mon eeew U: nulle il'lssa ul du l'aradoi,
Ut-tt'.i naïve déclaration lit be»Hcoii|> de plaisir au mal 1 ijufe, toquai, malgré ses iwmvirtlcs notions du pbilogupliio, iiïiudt, pan plus qu'Adaïuas, partisan du lldolutria isuunno ntiribudo aux Moros d'Espagne.
— Ainsi, dit-il m caressant la téte l.runo de Marin, nous n'avons point «flaira \d ù dus diables, mais à dos cires du notre espi'-cu. Mimes célestes! j'on suis ois», car colle pauvre femmo m'intéresse ei cet orplielîn me touche le cœur. Ainsi donc, mon bel ami Mario, tu as été ulevo par un bon ol savant curé des [^ronéos t et lu us ini-mflmeun petit savant 1 Je ne pourrai pas te parler arahe;niais, si la mère veut te donner à mol, Je jure de te foire élever en gci ni II tomme.
Mario ne savait point ce que c'était que la senlilhom-
Ccrtes, il était prodigieusement instruit pour son âge, pour le temps et le milieu on il avait été élevé; mais, à Mus autres égards que la religion, la morale et les langues, c'était un vrai petii sauvage, ne se faisant aucune idée de la société où le marquis l'invitait a entrer
Um
1 L-ftTMBilo.
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line vitduns sa proposition qitodes rubans, dosbistibotis des P tils chiens et de belles chambres totii s pleines du ces MM»!* qu'il prenait pour des jnwils. Se; yeux brillèrent il» naïve convoitise, et Bois-Doré, aus ,i naïf que lui dans son genre, s'écria ;
— Vivu iHeu ! nmitiv Jov.-iin, cet onuint est ne tpw\ijni! chose. — Aïoï-vous vu comme ses yeux ont relui à eemoidegoniilhummo? — Vojow» Mario, demande à MiTci'ilts df. rester avec tlûiu.
— lit moi aussi ! .lit l'imbuil, ijui crut nalurollemeni que l'offre s'adressait d'alwrd a sa mère adoplïvo.
— Kl elle aussi ? répondit Bois-Uori; je sais bien que vous séparer sarail fort inhumain.
Mario, transporté, se data du dire a la Morisque, en arabe, ot en la couvrant île caresses :
— Mure I nous ne marchurons plus dans les chemins. Ce beau seigneur nous garde ici dans sa belle maison I
Mtfcédes remercia on soupirant.
~ L'enfant n'est pas à moi, dit-elle; il est à Dieu, qui me l'a confié, il faut que je cherche et que je retrouve sa famille. Si sa famillo n'etiste plus ou ne veut pas de lui, je reviendrai ici, cl, A genou*, je vous dirai : • Prenei-lc et chasses-mot si vous voulez. J'aime mieux pleurer seule à ia porte de la maison oii il sera heureux, que de le faire encore mendier sur les chemins, s
— Cette femme a une belle âme, dit le marquis. Eh Lien, noua l'aiderons, de notre argent et de notre crédit, à retrouver ceux qu'elle cherche; mais que ne nous apprend-elle ce qu'elle en saitî Nous rttoWQûï peut-être tout de suite, d'après le nom de famille de l'enfant,
— Ce nom, je lie le sais pan, répondit ia Morisque.
— Alors, qu'esperalt-elle en quittant ses moulines !
— Dis-leur ce qu'ils veulent, savoir, dit en arabe Mer-
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chl'~t îi Maria, niata rien do uo qulla doivent euuora Ipmrur.
xvu
Mario prît la parole, eudinnv: d'avoir à B'evpliipifr, nuis sans jiiijjiiiti!in'ii ni mtiDii'i'r, :n (;:: toute la candeur il; sa içràct! unlitruilo cit de son beau regard.
— Nous étions Lien licuruux là-bas, ilit-il ; il y avait îles grottes, des cascades, de i;i'in(ls pics ut do grands arbres; tout était bien plus grand qu'iei, et l'eau y faisiiit beaucoup plus tlo bruit. Ma mère gardait des vaches tràs-boimes, ol elle teignait et filait de la laine pour faire de la tuile de laine très-forte. Voycï mon bonnet Wancet sa caps retire ! (''est îles étoffes de cliei nous. Moi, je travaillais aussi. Je faisais des paniers, oh ! je Sins tria-bien les faire I Ri in reviens die/ vous pour Cire gentil homme, vous verre/ ! c'est moi qui ferai tous les paniers de la maisnit !
» Tu :.s jours, |)i:.i:laii' ilfsis Irii.ipyi, j >[:]■;: u.-i i i il lire et a parler ospa^iol f. français avec M. le cureAnjorrant. Il luMne grondait jamais, ii était Lmij;njrs content tic moi. Jamais on n'a vu un homme si bon ! Il m'ai- j niait tant, que ma mère en était quelquefois jalouse. Elle me disait :
■ — Tiens, je parie que tu aimes mieux le prêtre que moi!
t Mais, je lui disais .
i — Non, va i je vous aime autant l'un que l'autre, je voua aime tant que je peut. Je vous aime grand
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comme tes montagnes, et encore plus : grand commol)
del!
• Mais, quand j'ai en duc ans, tout a Won changé pour nous. Voila que, tout d'un eoup, M. Anjorrant a été bien malade, pour avoir trop marché dans la neiga pour sauver de petits enfants qui s'étaient perdus et qu'U a retrouvés, car il y a chez nous de la neige, ee hiver, quelquefois aussi haut que votre maison. Et, tout d'un coup, M. Anjorrant est mort !
s Ma mère et moi, nous avons tant pleuré, que je ne sais pas comment nous avons encore des yeux pour voir
> — Il faut faire la volonté de notre père, de notre ami qui est mort. Il nous a laissé les papiers et les bijoux qui peuvent servir à te (aire reconnaître do ta famille. Q a écrit pour toi bien des fois au ministre de France. On n'a jamais répondu. Peut-être qu'on n'a pas reçu les lettres. Nous irons trouver le roi, ou quelqu'un qui puisse lui parler pour nous, et, si tu as «ne grand'mère ou des tantes, ou des cousins, ils l'empêcheront de rester vassal, parce que tu es né libre, et que la liberté est la plus grande chose du monde.
> Nous sommes partis avec bien peu d'argent. Le bon M. Anjorrant n'avait rien laissé pour personne. Aussitôt qu'il avait une piécette, il la donnait à ceux qui ta avaient besoin. Nous avons marché, marché ; la France est si grande I Voilà trois mois que nous sommes ;n route I Ma mère, voyant le chemin si long, avait peur de n'arriver jamais, et nous demandions aux portes l'abri et te pain. On nous dormait toujours, parce que ma mere a l'air doux et qu'on me trouve gentil. Mais nous ne renaissions pas les chenins, et nous faisions bien
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des pas qui nous retardaient au lieu de noua av.iii. ur.
» l>sl alors que nous avons rencontré des gens bien dattes, qui se disaient Égyptiens, et qui nous ont dit d'.ilicravec eux en- Poitou, si nous savions faire quelque chose. Ma niera sait très-bien clwntar en arabe, ut ii mi, je sais un peu jouerdu tymponon cl de la guiterue des Pyrénées. Je vous en Jouerai (ont que vous voudrai Ces gons-lk ont trouvé que nous en savions assez. IU n'étaient pas mauvais pour nous, et 11 y avait avec eux une pelito Morisquo appelée Piler que j'aimais beaucoup, et un garçon plus grand, La Flèche, qrn était Français, et qui m'amusait avec ses grimaces et ses histoires. Mais ils étaient presque tous voleurs, et cela faisait de la peine a ma mère de les voir si gourmands et n paresseux,
o C'est pourquoi elle me disait tous les jours : > —Il nous faut quitter ces gens-là, qui ne volent rien.
» Cest hier que nous les avons quittés, parce que...
— Parce que7... dit le marquis.
— C'est une chose que ma mère Mcrcédès vous dira peut-être plus tard, quand elle aura prié Dieu de lui faire connaître la vérité. C'est comme ça qu'elle m'a dit, El je n'en sais pas davantage. »
— Toutes choses entendues, dit el marquis en sa levant, voilà des gens dont je fais grand cas, et que je veux voir bien traiter et bien soigner en mon logis., jusqu'à ce qu'il leur plaise de me faire savoir en quoi je peux les aider davantage. Mais ne m'avais-ru pas dit, fidèle Adamas, que cette Mercédès avait une lettre pour M. deS-JtyT
— Oui, oui! s'écria Mario. C'est le nom qui est sur la laiterie M. Aujorrant.
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- Kli bien, c'est Irès-faciie, Je suis fort son servitour, cl jo me chai'fie rto vous Taire arriver clin* lui sain fatigua ni misi-re. Or donc, io;ioscz-voua céans cl ikwmdci tout ce que vous voudrez. Voyous, Adamas, h (nJ;fo et l'enfant sont très-proprea, et leurs habits montagne no sont |K»til trop laids. Mais ils ont sur le corps, tou! ce qu'ils possèdent?
— Oui, monsieur, sauf les babils plus mauvais qu'ils portaient hier et ca matin; ils ont chacun deux elleini-es et le res'e a l'avenant. Mais cotto femme lave, raccommode et peigne son enfant tout le temps qu'elle ne marche pas. Voyez comme sa chevelure est bien tenue! Elle a toutes surto* de secrets arabe* pour entretenir la propreiù ; «lie sait frire iïos poudres do troène et îles élixirs que je veux apprendre d'elle.
~- C'est fort làon vu; mais songe* à lui donner du linge et des étrilles, pour qu'elle soit un peu nijipce. jusqu'elle est adroite, clic en tirera bon parti. Je m'en vais faire un tour de promenade; après quoi, si elle n'a point do déplaisir à chanter un air de sa nation, avec la guiterno du petit, je serai content d'ouïr leur musique étrangère. Au revoir donc, maître Mario! Comme vous avez très-civil entent parle, je vous ve;tx donner quelque chose tantôt : comptez que je ne l'oublierai point.
Le gentil Mario baisa la main du marquis, non sans jeter un regard bien expressif sur te petit chien Fleurial, qu'il eût préféré à loules les richesses de la maison.
Il est vrai de dire que Fleurial était une merveille : des trois cannois que choyait le marquis, il était le préféré à juste titre, et ne quittait jamais son maître dans la maison. IL était blanc comme neige, touffu comme un manchon, et, contrairement aux mœurs des petits chiens gâtés, il était doux comme un agneau.
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l.ra=(|iio le marquis eut hit an promenadu ac.mu. tmiée, prli avœ bonté à cent do ses valait* qu'il iriipMrtra, et demandé dus nouvelle* de ceux qui ét:iii*ni malades, [mur leur envoyer dft quoi les roeon farter, il rentra ci fit appeler. Marnas.
-- Qui> donne ru i-je donc il ce joli Mario? lui dit-il. Il
— A quoi, mou vii-ux serviteur? ;m mariage!
— Mon, monsieur : ce n'étant point voira goflt, co n'inl pas le mien non pins; mais j'ai trouvé le Jouet pour donner il l'enfant,
— Vu le chercher bien vite.
— Voici, monsieur! dit Allumas en allant prendra l'o':ijet, qu'il avait ôep'jMi dans reiuln'iisiire de hif-ni'lr.'. tourne j'ai remarqué, que l'euFant ii'.muMit d'envie .l avoir Klourial, et que vous ne pouviez pas lui donner Hourial, je me suis rappelé avoir vu, dans les greuior*, plusieurs jouets oublié* depuis longtemps, et, un Ire autres, ce chien d'éloiqie, qui n'est pas Irtip mangé aux v.'ta et qui ressemble à Flourial, sauf qu'il est eu peau 'il! mouton noir et qu'il n';i |ûis beaucoup île <\av\.w.
— Et sauf mille autres ilill'ëreuces qui font qu'il na
lui ressemble pas du tout! Mais d'où vient donc ce jeu- Jou-la, Adaraas?
— Du grenier, monsieur.
— Port bien; mais... lu dis qu'il y en a d'aulresï
— Oui, monsieur; un petit cheval qui n'a plus que trois jambes, un tambour crevé, de petites armes, un reste de donjon crénelé...
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Adanias se tut brusquement en voyant le m.ir<inij profondément absorba devant le chien d'éioupu, litmlii qu'une grosso larme creusait un sillon dans ie fard de ai Joue.
— J'ai fait quelque sottise! s'écria le vieux serviteur, Pour Dieu, mon bon cher maltro, d'où vient que vuus pleurez?
— le ne sais... un moment de fnibles<e! dit le mer- i quis en a'essuyant de son mouchoir parfumé, où s'itnprima une notable partie des roses de son teint; j'ai cru reconnaître ce jouet, ot, si je ne me trompe, c'est la una relique qu'il ne faut point donner, AUaraas !... Cela vient de non pauvre frère !
— Vraiment, monsieur? Ali! je ne suie qu'un sot! J'aurais du m'en aviser, rai pensé, moi, que cela vous avait amuse' quand vous étiez petit enfant.
— Non! quand j'étais petit enfant, je n'avais point de jouets. C'était un temps de guerre et de tristesse en ce pays ; mon père était un hummo terrible et me faisait voir, pour récréation, des carcans, des chaises, des paysans sur le ciievalet et des prisonniers pendus aux ormes du parc... Plus tard, beaucoup plus tard, il eut une seconde femme et un second fils.
— Je le sais bien, monsieur; le jeune monsieur Florimond, que vous avez tant aimé! La (leur des gentilshommes, bien certainement! Disparu d'une si étrange manière!
— Je l'aimais plus que je ne saurais te dire, Adamasl non point tant pour les rapports que nous eûmes ensemble quand il eut âge d'homme, puisque alors nous suivions des partis différents, et que nous nous rencontrions bien peu, le temps seulement de nous embrasser et de nous dire que nous étions amis et frères quand
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ftktm, mais pour les gentillesses de son enfance, dont, ■Mioiiiu je te l'ai conté, j'eus occasion de prendra soin et fiiirilo en une absence do moi) père qui dura environ un bd. [.a seconde femme de celui-ci était morte, M le paya fort inquiète. Je savais mon pore liai dos calvinistes, et je mis devoir apporter proteclinn, ici, îi ce pauvre enf.mi que je ne connaissais point, cl qui se mit h me r lierir comme s'il ont compris l'injustice de notre pfcra cuivra mol. Il était dou\ et heau comme ce petit Mirio <ini est céans. It n'avait ni parents ni amis autour do lui, pair ce qu'un ce temps les uns mouraient depnsieel les autres de peur. Il fût mort aussi, faute de soins et de gatté , si je ne l'eusse pris en si grande attache, que je jouais avec lui des jours entiers. C'est moi qui lui apportai ces jouets-ci, et j'ai quelque raison do m'en ressouvenir, a présert que. j'y songe, car ils faillirent mo conter cber.
— Contee-moi ça, monsieur; ça vous distraira.
— Je te veux bien, Adamas. Celait en quinze cent... n'importe la datet
— Sans doute, sans doute, monsieur, la date n'y fait rien.
— Mon cber petit Piorimond s'ennuyait de ne point sortir, et je n'osais l'exposer dehors, à cause qu'il passait des bandes de tous les partis, qui tuaient tout et no connaissaient point d'amis. Je m'avisai d'une amusatto qui m'avait bien tenté dans ma propre enfance.
» J'avais vu, au château de Sarzay, beaucoup de ces animaux d'étoupe et d'autres babioles dont se jouaient les petits Barbancois. Les seigneurs de Barbançois, qui ont possédé ce fief de Sarzay de père en fils, depuis longues années, étaient des plus enragés contre les pauvres calvinistes , et, a cette époque-là , ils étaient à
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Issoudun, Faisant pondre et urfitor tan; qu'ils pouvaient.
En leur absence, le manoir de Sar/ay n'était pas trop
bleu gardé. Le pays d'alontonr étant toui diivouo' an*
catholiques et a al. «te la ChAlre, on lie se niellait point
de mol qui étais trop seul et irû|> pauvre pour rien
entreprendre.
d Je m'imaginai d'y pénétrer sous un prétexte et d'y taira raniu basse sur les joujoux, à moins quo quolquo valet nu m'en voulut vendre, car il n'en fallait pas clwrchar ailleurs. CtHait marchandise de inxfi, et que l'on ne débitait point dans les petits endroit",
s Je me présente donc hardiment, ranime venant de la par*, de mon père, et je demande l'onirée du château' comme pour parler h la nourrice des jaunes gens, qui, iors, étaient déjà h cheval, comme mai, et battant le pays. J'entre, je m'explique, es la nourrice me reçoit mat.
« Elle savait que j'avais déjà guerroyé pour les calvinistes et que mon pere ne m'aimait point ; mais l'argent l'adoucit : elle mnnw en une chambre hante et m'apporte ce que les enfants, devenus grands, avaient laissé de moins endommagé.
s Me voila donc parti avec un cheval, un chien, une citadelle, six canons, un chariot et beaucoup de petite vaisselle de fer, le tout dans un grand panier couverd'une toile, que j'avais attaché derrière moi sur moi cheval. J'en avais jusqu'aux épaules, et, tout en sortant: 4e la cour de Sarzay, j'entendais les valets rire du uaul des croisées, et se dire entre eux :
t — C'est un grand innocent, et, si nous n'avons jamais maille à partir avec d'autres réformés, nous en aurons vite bon marché.
» Quelques-uns avaient bien envie de m'envoyer
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> je pupiai des ilt-nît avue m»» kmelan, qui me s,mluit on derrière comme h ferraille «"un euauJruiiiiiei du l.iujuuain
t Cependant, tant allait bimi, ut je m'en revenais i iMiiquillemcni par la traverse, pour ne point passur
il passer la Couarde, sur le pont du chemin d'Ai ; :tir.miio, nt c'est ulors que je me trouvai eu faru d'util bande de dix à douïo retires qui se dirigeaient w.e* la ville.
n Ce n'étaient que dos maraudeurs; mais ils avaient avec eux un des plus niécliants parlions de ce (empala, un certain dfolc dont le père ou l'oncle avilit le cuiuniaiidemflnt de la grosse tour do Bourges, et se faisait ;il>liolnr In ciipitoine S'aeanre.
• Ce gar.jou, qui était à peu près de mon agi-, mais qui était diijà vieux en malice, servait do guide à mus le„ pillards qui voulaient bien lui laisser faire sa main
bien que, m'étaat battu pour les calviiiist.-s, je ne
point être traité eu ennemi par ces Allemands. Mais, a voir mon chargement , il me crut de bonne prise , et, se donnant un air de capitan, il me commanda de mettri pied a terre et de livrer cheval et bagage a ses gens, qui s'intitulaient, pour lors, cavaliers du duc d'Alonçon.
> Comme ils ne savaient pas un mot de français, et que le fils Macabre leur servait de truchement, il eût été bien inutde de vouloir parlementer. Sachant à qui j'avais affaire , et qu'après m'ètre soumis et laissé démonter, je serais bien battu et peut-être arquebuse, par manière de
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passe-temps, comme c'ôlait assez U coutume des msranitour», je risquai le tout pour le tout.
i J'allongeai, de la boile et de l'étrier tout ettuewWa, un grand coup do pied dans l'estomac du Macabre, cjui (Suit déjà descendu pour me jeter uns, et t'étendis unit a plat sur le dos, jurant comme quarante diables,
— lit bien voua fîtes, monsieur ! s'écria Adainas enthousiasme.
— Les autres, poursuivit Hoia-Doré, s'attendaient ai peu a voir un blanc-bec comme j'étais faire pareille chose au milieu d'eux, tous vieux routiers armés jusqu'aux dents, qu'ils se mirent à rire ; de quoi je profitai pour filer comme un trait d'arbalète ; mais, leur étonnement passé, ils m'envoyèrent une grêle de prunes allemandes, que l'on appelait dans ce temps-la des prunes de Monsieur, à cause que ces Allemands servaient les desseins de Monsieur, frère du roi, contre les troupes de la reine mère.
> Le sort voulut qu'aucune balte ne m'atteignit, et, grâce a ma bonne jument Brandi no, qui m'emporta dans les chemins creux et tortus de la Couarde, Je rentrai sain et sauf au logis. Grande fut la joie de mon petit frère en me voyant déballer toutes ces bamboches.
s — Mon mignon, lui dis-je en lui donnant la citadelle, bien m'a pris d'être si bellement fortifié ; car, sans ces bonnes murailles que j'avais de long du dos, je pense que vous ne m'eussiez peint vu revenir.
* Le fait est, Adainas, que, si l'on décousait ce chien d'étoupe, je crois bien qu'on lui trouverait quelque plomb dans le ventre, et que, si la citadelle ne m'a point garanti, tout sa moins les animaux ont dû garantir la Citadelle.
— S'il eu est ainsi, monsieur, je veux garder Lcut
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France
DR iiots-nouft lût
ti'Li chèrement, et en faire un trophée d'honneur dans quelque aille du chatenu.
— Non, Àdamas, on se moqiiftcnit de nous. Et, puisque voici venir co bel enfant, il lui faut donner )e chien il'iilouno et le reste ; on- ce qui vient d'un ange doit reumaev ii un autre aiigo, et je vois dans lea y eu* de ce Mario l'innocence et l'amitié qu'il y avait dans ceux de nie» Jeune frire... Oui, c'est chose certaine! continua le marquis en regardant enlrer Mario et Mercodès, conduits par le page Clinder ; si Florimond eût eu un fila, il eti été en tout semblable S ce garçonnet, et, si lu vuus que jo te dise pourquoi il m'a pin à première vue , c'est parce qu'il me remet en mémoire, non point tant par ses iraits que par son air, aa voix douce et ses manières caressantes, mon frère tel qu'il était vers L'âge oii voici cet orphelin.
— Monsieur votre frère ne s'est jamais marié, dit Adamas, qui avait l'esprit encore plus romanesque que son roalire ; mais il peut bien avoir eu des bâtards, et qui sait si... I
— Non, non, mon ami, ne rêvons point ! J'ai bien eu une nuire songerie, tandis que celte Morisque nous racontait l'histoire du gentilhomme assassiné' Ne me suis-je point imaginé que ce pouvait être mon pauvre frère?
— Eh bien, au fait, monsieur, pourquoi ne le serait-ce point, puisque nul ne sait comment il a péri î
— Ce ne l'est point, répondit le marquis, et la raison, c'est que le père de ce petit Mai io a été défait quatre jours avant la mort de note bon roi Henri, tandis que j'ai une dernière lettre de mon frère, datée de Gênes, le seizième jour de juin, c'est-a-dire environ un mois après que ces choses se furent passées. Donc, il n'y a point de rapprochement à (aire.
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fendant qiia lo marquis si A damas échangeaient œi réflexions, la Muiïsi|ut- s'était préparée ù chanter, et l.ueilio était arrivé pour t'nnlftitilru.
marquis goût» si fort sa manière, qu'il pria l.uïllo de lui noter ses airs. Luuilio lus prisa mvacv davantage, comme étant, disait-il, a choses rares et antiques, d'une grande perfection de beauté. *
Mercédèalos disait de mieux en mieux à mesure qu'on l'encourageait, et Mario l'accompagnait très-bien.
D'ailleurs, il était si joli avec sa longue guitare, son air sage, sa bouche cuir'ouverto et ses beaux cheveux ondes sur ses épaula, qu'on no pouvait se lasser do le regarder. Son habillement, composé d'une grasse chemisa blanelie, de courtes braies de laint; brune, avec une ceinture rouge eldiss chausses grises avec des brides de lune rouge enroulées autour de la jambe, était très-fa voi-ahlo a la grâce do son corps et à l'élégance de ses formel délicates.
Il reçut avec éblouiasoment tous les jouets que l'oi alla chercher au grenier, elle marquis vit avec plaisir qu'ayant ad-piré toutes ces merveilles, il les rangea en un coin avec une sorte de respect.
Le fait est que tout cela uc lui disait pas grandchose, et que, la surprise passée, il se mit à repenser à Fleurial, qui était vivant, joueur et caressant, et qui eût pu le suivre dans sa vie errante, tandis que la possession des chevaux, des canons et des citadelles n'était
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pawagi'.
b: ivstuilo la jnurniie a'(iu'i»i|a sans nouvel oragu de la part de M. d'AWimar.
11 rovitM. Poulain, ut luidit cgii'il otaitdccldâà entonnr m niagc de la geoliUeUuiiuno.
ennemi , ou tuut au moins un wutradieliiur 'aii|ir&H D'elle, dans ta personne du marqua, <-l il parvint tmcoru !i so faite trouver aimable. Il ne rencontra, dans la maison, ut la Morisque ni 1\ nfaiit, u'unloudit plus parler d'etis, et se retira de bonne heure pour revêt a ses projets.
Toa'fi la suilo du marquis fut aise de garder Mario quelques jours ; ainsi l' annonçait Adamas. Uelui-ei le fit manger, ainsi que sa mère, ii la seconde tadlo, celle on
il muiigeiiit lui-mènn: eu qiuiiini de valut île eliaiimir, avec maître Jovelin, que Hois-lloni lésait, I dessein, passer pm:r un sul^lt.ernt:, h ^ouvi;ni;i:ilc liullinile et la
page CUmlor.
La carrosseuï et les autres valots mangeaient à d' autres usures et dans un autre local. C'était k troisième table.
U y en avait une quatrième pour les gens de la ferme, les passants, les pauvres voyageurs, les moines bosaliors; ensorle que, de l'aube à la grarul'mit, c'est-aâire huit à neuf heures du soir, on mangeait au manoir de Itriantes, et l'on voyait fumer sans relâche quelque Cheminée à odeur gnisse qui attirail de loin des volées de gamins et de mendiant';. Ovjx-ci r^ evatent toujours bonne pitance de reliefs à la grand 1 pono, et dressaient la cinquième table sur le gaion de l'avenue, ou sur ies mers des fossés.
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Malgré cette large hospitalité et ce nombreux personne), qui n'étaient point en rapport avec l'exigui'e ilu, manoir, le revenu du marquis taisait face à. tout, et il avait toujours de l'argent de reste pour ses innocentes fantaisies.
11 n'était guère volé, bien qu'il ne s'occupât d'aucune comptabilité; Adamas et Bellinde se détestant, ils sa surveillaient l'un et l'autre, et, quoique Bellindo ne fin pas femme à se priver d'un peu de pillage, la crainte de donner prise aux soupçons de son ennemi la rendait prudente et forcément modérée à l'article des profits. Largement payée et toujours magnifiquement habillée aux frais du châtelain, qui tenait h ne voir « chiffons ni crasse ■ autour de lui, elle n'avait certes pas de prétexte pour malverser ; mais elle ne s'en plaignait pas moins, étant de celles qui chérissent un sou volé et dédaignent un louis bien acquis.
Quant à Adamas, s'il n'était pas la probité même dans toutes ses relations (ayant fait la guerre et pris les mœurs des partisans), il aimait tellement son maître, que si, dans le poste éminent d'homme de confiance où il était parvenu, il eût encore osé piller et rançonner les gens du dehors, c'eùtété uniquement pour enrichir le manoir deBriantes.
Clindor taisait cause commune avec lui contre la Bellinde, qui le baissai et le traitait de chien habillé.
C'était un bon petit garçon, moitié fin et moitié sot, ne sachant encore s'il devait se draper en homme du tiers, litre qui prenait chaque jour plus d'important* réelle, ou se blasonner en futur gentilhomme, vanité qui devait encore longtemps retenir le tiers dans une attitude équivoque et lui faire jouer, en dépit de sa supériorité intellectuelle, un rôle de dupe entre les partis.
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Le secret de l'«rigino de la Hormqne fui gardé, pour un pas l'exposer à l'intolérance soupçonneuse de ta Hotlinde, qui faisait de grands semblants de diivotion, Adamas la <U passer pour Espagnole, purement et simplement.
l'as un mot de son histoire ne transpipa, non plus <jue de celle de Mario.
— Monsieur la marquis, dit Adamas a son maître en fe déshabillant, nous sommes des entants et nous «"entendons rien à l'artifice delà toiletta. Celte Morisqtjc, avec qui j'ai causé de choses sérieuses à la veillée, m'en a plus appris dans une heure que tous vos accommodeurs de Paris n'en savent. Elle a les plus beaux secrets sur toutes choses, et sait extraire des plantes dos sucs miraculeux.
— Cest bon, c'est bon, Adamas 1 parie-moi d'autre chose. Récite-moi quelque poésie en faisant ma barbu , car je me sens triste, et Je dirais volontiers eumme M. d'Urfë, parlant d'Astrée, que ■ le rengagement de mes ennuis trouble le repos de mon estomac et le respirer de ma vie. »
— Nantes célestes! monsieur, s'écria le fidèle Adamas, qui aimait â se servir dss formules de sor maître, c'est donc toujours le souvenir de votre frèreî
— Héias ! il m'est revenu aujourd'hui tout entier, je ne sais pourquoi. Il y a des jours comme cela, mon ami, où une douleur endormie se réveille- C'est comme leshlessures que i'on rapporte de la guerre. Sais-tu une chose à quoi la gentillesse de cet orphelin m'a fait songer, tout ce tantôt? C'est que je me fais vieux, mon pauvre Adamas!
— Monsieur plaisante t
— Non, nous noua Msons vieux, mon ami, et mon
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nom s'éteindra avec niùi. J'ai bien quelques arrUVe-cousiiis dont je nu ma soucie guera et qui perivitueMut, s'ils le peuvent, lu nom île mon pero ; mais, mol, jo serai lo premier et le dernier do* Hois-ltaro, et mon marquisat ne paiera a personne, puisqu'il est lout tonotifique et île loh plaisir royal.
J'y ai souvent songd, et je regrette que monsieur ail eu !a lete trop vive pour consentir a faire une On ii su vie de jeune homme, en épousant quelque belle nymphe de ces contrées.
— Sons doute, j'ai eu lort de n'y pas songer. J'oi trop couru do belle en belle, et, bien que je n'aie guère rencontré M. d'Urfé, je gagerais qu'entendant parler de moi en quelque lieu, ii m'a voulu peindre sous les traits du berger Hylas.
— Et quand cela serait, monsieur ! Ce berger est un lort aimable homme, infiniment spirituel, et le plus divertissant, selon moi, de tous les héros du livre.
— Oui ; mais il est jeune, et je te répète que je commence] à ne plus l'être et à regretter fort amèrement de n'avoir point de famille. Sais-tu que vingt fois j'ai eu l'ilice ou formé le souhait d'adopter quelque enfant?
— Je le sais, monsieur; toutes les fois que vous voyez un enfantelet joli et plaisant, cette idée vous re- 'prend. Eh bien, qui vous en empêche ?
— L'embarras d'an trouver un qui soit d'une heureuse figure, d'un bon naturel, et qui n'ait point de parents disposés à mole reprendre quand je l'aurai élevé ; car de raffoler d'un enfant pour qn'a l'Ûge de vingt on vingt-cinq ans on vous l'emmène...
— D'ici là, monsieur...
— Eh ! le temps passe si vito 1 on ne le sent point passer I Tu saie que j'avais songé a prendre obéi moi
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quelque jeune parent pauvre ; mais ils sont tous vieux ligueurs dans ma famille, et, d'ailleurs, leurs pallia pool laids, turbulents ou malpropres.
— Il est certain, monsieur, .nie la branche cadette ilus Mouron n'eut point belle. Vous aveu pris pour \\w h taille, tout l'agrément, toute la braveiio de. la famille, cl ii n'y a que vous-même qui puissiez vous donner nu liénUer iliftiie du vous.
— Moi-même ! dit liois-ltoré, un peu étourdi de cette assertion.
— Oui, monsieur, je parla sérieusement. Puisque vous voilï eunuye do votre liberté ; puisque, peur la dixième fois, jo vous entends dire que vous voulez vous ranger...
— Mais, Adamis, lu parles do moi comme d'un débauché ! H me semble que, depuis la triste mort do notre Henri, j'ai vécu comme il convient !i un homme accablé de chagrin et à un gentilhomme sédentaire obligé de donner le bon exemple.
— Certainement, certainement, monsieur, vous pouvez me dire là-dessus tout ce qu'il vous plaira. Mon devoir est de ne vous point contredire. Vous n'êtes point obligé de me raconter toutes les belles aventures qui vous arrivent dans les château* ou bocages des environs, n'est-ce pas, monsieur! Ça ne regarde que vous. Un fidèle serviteur ne doit point espionner son maître, et jo ne crois pas avoir jamais tait de questions indiscrètes à monsieur.
— Je rends justice a ta délicatesse, mon cher Adamas, répondit Bois-Doré, à la fois confus, inquiet et flatté des suppositions chimériques de son idolâtre valet. Parlons d'autre chose, ajouta-t-il n'osant appuyer sur un sujet si délicat et cherchant a se figurer qu'Ado-
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mas savait do lui des aventures qu'il ignorait lui-même.
l,o marquis n'était ni hâbleur ni vantard ouvertement. 11 était de trop bonne compagnie pour raconter les bonnes fortunes qu'il avait eue*, et pour inventer celles qu'il n'avait plus. Mais il était charmé qu'on lui en prêtât toujours, et, pourvu qu'on ne compromit aucune femme on particulier, il laissait dire qu'il pouvait prétendra h toutes. Ses amis se prêtaient à sa modeste fatuité, et le grand plaisir des jeunes gens, celui do Guillaume d'Ara en particulier, était de le taquiner sur ce point, saclwint combien cette taquinerie lui était agréable.
Mais Adamas n'y faisait point tant de façons. Il n'était pas trop Gascon pour son propre compte ; ayant confondu sa personnalité dans le rayonnement de celle de son maître, il l'était pour lui et a sa place.
Aussi reprit-il la parole avec aplomb sur ce chapitre, déclarant que monsieur avait raison de songer au mariage.
C'était une conversation qui revenait souvent entre eux, et dont ni l'un ni l'autre ne ee lassaient, bien qu'elle n'eût jamais d'autre résultat, depuis trente ans, que cette réflexion de Bois-Doré ■
— Sans doute, sans doute ! mais je suis ai tranquille et si heureux ainsi! Rien ne presse, nous ea roparle-
Cette fois, pourtant, il parut écouter les hâbleries d'Adamas sur son compte avec plus d'attention que de coutume.
— Si je croyais ne point épouser une femme stérile, dit-il à son confident, je me marierais, en vérité 1 Peutêtre ferais-je bien d'épouser une veuve ayant des enftats!
— HI monsieur, s'écria Adamas ne songez point à
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eela,PrfneK-moi une jaune et belle demoiselle, qui vous donnera une lignée à voire image.
■— Adnmasl dit le marquis «près avoir un peu hésita, J'ai quelque doute que le ciel m'envoie ce honneur. Mais lu me suggères une idée agréable, qui est d'épouser une si jeune personne, que je puisse mu figura qu'elle est ma flllo et que je puisse l'aimer comme si j'étais son pere. Quu dis-tu de eelaî
— Je dis qu'en la prenant bien Jeune, bien jeune, à ta rigueur, monsieur pourra s'imaginer qu'il a adopté mi enfant. Alors, si c'était l'idée de monsieur, il n'y ii pas à allerbicnloin; la petite dame de la Motto-Seuilly est tout a fait ce qui convient a monsieur- C'est beau, c'est bon, c'est sage, c'est rianl ; voila ce qu'il faut pour égayer notre manoir, et Je suis bien Bfir que son père y a pensé plus d'une fois.
—Tu crois, AdamasT
— Certes I et elle-même ! Croyez-vous que, quand ils viennent ici, elle ne fait point de comparaison entre son vieux manoir et le votre, qui est une maison de fées? Croyez-vous que, toute jeunette et innocente qu'elle est, elle ne se soil pas avisée de ce que vous êtes par rapport à tous les autres prétendants qu'elle pourrait regarder?
Boia-Doré s'endormit en songeant précisément a l'absence de prétendants autour de la belle Laurjanc, aux rancunes des voisins contre le franc et rude de Beuvrc, et au chagrin que celui-ci éprouvait de cette circonstance, momentanée sans doute, mais dont il s'exagérait la durée possible.
Le marquis se persuada que sa proposition allait être agréée comme une grande faveur de la fortune.
U question religieuse allait d'elle-même entre eux. bailleurs, si Lauriane lui faisait un reproche d'avoir an-
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juré lo calvinisme, il no voyait pas grand embarras h l'embrasser jiaur la seconde fois.
Sa fatuité no lui permit pas do s'arrêter beaucoup sur l'objection qu'on pourrait faire relativement a son rïgo. Adamas avait lo don d'éloigner, chaque soir, par sas flatteries, ce souvenir désagréable.
Le bon Sylvain s'endormit donc, ce soir-la, plus ridicule que jamais ; mais quiconque eût pu lire dans son cœur lo sentiment vraiment paternel qui le suidait, la grande tolcraneo philosophique dont il était doué <• en prévision do cocuage, » et les projets do gâterie, d; soumission et de dévouement qu'il formait pour sa jeune compagne, lui ent certainement pardonné, tout en se moqua nt de lui.
Lorsque A-damas passa dans sa chambre, il lui sembla entendre, dans l'escalier dérobé, un frolonmnt de robe.
11 s'élança aussi vite qu'il put dans ca passade, mais sans atteindre llcllinde, qui eut lo temps de disparaître après ayoir, comme il arrivait souvent, entendu toute la causerie des deux vieux garçon».
Adamas la savait bien capable de cet espionnage. Pourtant il crut s'être trompé, et barricada toutes les partes lorsqu'il n'y avait plus rien a surprendre que te rjnflement sonore du marquis et les aboiements étouffés du petit Kleurial, couché sur le pied de son lit, et rêvant d'un certain chat noir qui était pour lui ce que Beilinde était pour Adamas.
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On arriva ft la Mot'e-Soiiilly lo U-ndemaln , air lus neuf lia lires.
l.e [retour n'a pas oubli.; qu'à celui époque, le dlixw au servait a dix heures du malin, le snupix à six heures
Cotto fois notre marquis, bien résolu h hiro iW tire de ses projets matrimoniaux, avait pensii nu'il Jftvait arriver en plus leste équipée que sa belle grande rarroche,
Il avait enfourché, sans trop d'efforts, son Joli andalous nommé ItosMflr (toujours un nom de IMsbw), eitcellente créature aux allures douces, au caractère tranquille, un peu charlatan, comme il convenait del'tortt pour faire briller son cavalier, tfeal-a-dir,! sacliant.au moindre avertissement de la jambe ou de la main, rouler
comme un mauvais diable, voire faire assez haut la courbette, eufln se donner des airs de méchante béte.
An demmirant, le meilleur fila do monde.
En mettant pied à terre, le marquis ordonna aClindor de promener «on cheval un quart d'heure autour du préau, sous prétexte qu'il avait trop cliaud pour entrer tout de suite • en l'écurie, » mais en réalité, pour que l'on sût bien, dans la maison, qu'il chauvauchait toujours ce brillant palefroi.
Maïs, avant de paraitn. devant Lauriane, le bon
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M. Sylvain entra dans la chambre qui lui était réservés ehtt sun voisin, puur se rajuster, se parfumer et se recoslumor da la façon la plua leste et la plus éléganle.
lie son coté, M. Seiarra d'Alvimur, tout en «tours et satin noir, a la mode espagnole, avec les cheveux couris et la fraise do riches dentelles, n'eut qu'à changer ses lioties centra des chaussures do soie et des souliers couverts de rubans pour sa montrer dans tous ses avantagea.
Bien que son costume sérieux et devenu < antique a eu France eut mieux convenu h l'âge de Bols-Doré qu'au sien, il lui donnait je ne sais quel air de diplomate et da prêtre, qui faisait d'autant mieux ressortir sa jeunesse extraordinairement conservée, cl l'élégance aisée de sa personne.
Il semblait que lu vieux do Bourre eût pressenti un jour de fianrailles; car il s'était fait moins huguenot, c'est-h-dire moins austère en ses habits que de coutume, et, trouvant sa fille trop simple, il l'avait engagée à mettre une plus belle robe.
Elle se Et donc aussi belle que le lui permettait le deuil de veuve qu'elle devait garder jusqu'à un nouveau mariage. L'usage alors ne transigeait pas.
Elle s'habilla tout en taffetas blanc avec la jupe de dessus relevée sur un dessous d'un blanc grisâtre, que l'on appelait routeur de pain bis. Elle mit un rabat et des rebras (manchettes) de point coupé, et, dispensée par le chaperon de veuve (le petit bonnet à la Marie Stuart) de se conformer a la mode de l'affreuse perruque poudrée qui régnait encore, elle put monirer ses beau! cheveux blonds relevés en un bourrelet crépelé qui découvrait son joh* front et encadrait ses tempes unement
Pour ne pas sembler trop provinciale, olto se permit
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Bien que les deux proie iidantt se fussent promis d'Clrn aimables, il y eut, pendant le diuer, un pnu de giine <io leur part, comme si ju ne sais quel doute leur fût venu qu'ils se taisaient concurrença l'un ii l'autre. ■ le fait est que Bcllinde avait raconté à la gouvernant ide M. Poulain la conversion qu'elle avait surprise, la veille, outre Adamos et le mari|uis. La gouvernante en avait fait part an recteur, lequol on avait averti d'Alvimar par un billet ainsi conçu :
« Voua avez, en la personne do votre note, un rival dont vous saurez vous divertir : tiroit parti de la circonstance. »
D'Alvimar ne fit que rire en lui-même de cette concurrence; son plan était de s'attaquer, tout d'abord, au cceur de la jeune dame.
Peu lui importait que le pfere l'encourageât. Il pensai que, maître des sentiments de Lauriane, il aurait boa marché du reste.
Bois-Doré raisonnait autrement.
11 ne pouvait pas mettre en doute l'estime et l'attache ment qu'on avait pour lut. Il n'espérait pas surprendre l'imagination et tourner la tete; il eût voulu se trouver seul avec le père et la fille, pour exposer tout simplement les avantages de son rang ctde sa fortune; après quoi, il comptait, par d'humbles galanteries, se faire deviner ingénieusement et honnêtement.
Enfin, il voulait se conduire en fils de famille bien élevé, tandis que son rival eût préféré enlever la place en héros d'aventure.
De Beuvre, qui voyait bien d'Alvimar devenir tendre, contraria fort son vieil ami en le urenantà pari, le long
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de la petite riviùra, pour lui adresser nombre du qnosa lions sur le rang et ln fortune do sou hùit. ; !i ijuiii H,iisllnr.i ni! pouvait rien répondre, sinon que M. d'Ara Je lui avait recommandé comme un homme de qualité dont il Taisait le plus grand cas.
— Guillaume est jeune, disait M, de Rouvre ; mais il sait trop ce qu'ilnous doit pour nousavoir présenté un homme indigne de notre bon accueil. Je m'étonne pourtant qui! ne vous ait rien dit de plus; maû M. de Villareal a du s'ouvrir a vous des molifs de sa venue. Comment so fait-il qu'il n'ait point suivi Guillaume aus fùti'S de Bourges?
Bois-Doré no pouvait répondra a ces questions; mais, dans sa pensée intime, de Bouvre se persuadait que ce mystère ne couvrait pas d'autre dessein que celui de plaire à sa Mm.
— Il l'aura vue quelque part, se disait-il, sans qu'ella ait fait attention à lui ; et, bien qu'il me semble fort catholique, il me semble aussi fort épris d'elle.
11 se disait encore que, dans l'état des choses, un gen dre espagnol catholique relèverait la fortune de sa maison, et réparerait le tort qu'il avait fait à sa fille en se jetant dans lu Réforme.
Ne fût-ce que pour (aire mentir les jésuites, qui l'avaient menacé, il eut souhaité que l'Espagnol fût d'asseï bonne maison pour prétendre k la main de Lauriane, même quand il eût été médiocrement riche.
M. de lieuvre raisonnait en sceptique. Il ne taisait pas des Essais de Montaigne le même bruit que Bois-Doré faisait de l'Astrie, mais il s'en nourrissait assidûment, et c'était même le seul livre qu'il lût désormais.
Bois-Doré, plus honnête en politique que son voisin, n'eftt pasraisonné comme lui, sli eût été pire, Il ne te-
de aois-noné ISS nait pas plus que lui à lu reli^um ; mais, d..>i miyammi du rien* temps, il avait gaula celte do la pairie, et l'eaprit do la Ligue ne l'eût jamais fait iran^er.
11 ne devina pas les préoccupa lions de son ami, absurlu! qu'il était par las siennes propres, et, pendant un quart d'heure, jouant aux propos interrompus, ils parlèrent, sans so comprendre, del'iirKenccU'mi bon mariage pour Lnuriaue.
Enfin, ta question s'e'claircit.
— Vous! s'écria de Beuvre stupéfait du surprise, quand le marquis se lut déclaré. Kh ! qui diable pouvait s'attendre à cela? Je m'i ma gi nais quo vous me parliez à mots couverts de votre Espagnol, et veiià qu'il s'agit devous-memoîOui-dal mon voisin, parlez-vous sensément, et ne vous prenez-vous point pour votre petit-fils?
Bois-Doré mordit sa moustache ; mais, habitué au* railleries de son ami, il se remit bien vile et s'efforça de lui persuader qu'on se trompait sur son âge, et qu'il n'était pas si vieux que l'était son propre pere, lequel, à soixante ans, s'était remarié arec succès.
Pendant qu'il jrerdait ainsi le temps, d'Alvimar s'efforçait de le mettre à profit.
[lavait su arrêter madame de Rouvre sous le gras if, dont les branches, pendantes jusqu'à terre, tonnaient comme une salle de sombre verdure où l'on se trouvait isolé au milieu du jardin.
n débuta assez maladroitement par des compliments exagérés.
Lauriaiie n'était pas en garde contre le poison de la louange; elle connaissait peu les belles manières des jeunes gens de condition, et n'eût pas su distinguer le mensonge de 1» vérité; mais, heureusement pour elle.
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son cœur n'avait pas encore senti les ennuis 4a la cc'iludo, welleélaii beaucoup plus enfant qu'ellen'en avait l'air. Elle trouva Tort plaisant le langage hyperbolique de d'AMmar, et se prit à rire de sa galanterie avec un entrain qui le déconcerta,
Il vit que ses phrases ne faisaient pas fortune, at s'efforça de parler d'amour plus naturellement.
Peut-être en fùt-il venu à bout et peut-être oùt-il amené quelque trouble dans cette jeune ame ; mais Lucilio vint tout à coup, comme envoyé par la Providence, rompre ce dangereux entretien par les douées notes de sa sourdeline.
Il n'avait pas voulu venir avec Bois-Doré, sachant qu'on lo ferait dîner à l'office et qu'il ne verrait pas Lauriane avant midi.
Lauriane, pas plus que son pere, n'ignorait la tragique histoire du disciple de Bruno, et, à l'exemple de li. lis- Doré, on affectait, à la Motte-Seuil !y, de le traiter comme un simple artiste, dans la crainte de le compromettre, bien que !'on fit de lui le cas qn'U méritait.
Lueflio était le seul qui n'eût pas songé a faire toiletta pour la circonstance. Il n'avait aucun espoir de se faire remarquer, et même il n'avait aucun désir d'atlirer les yeux sur sa personne, sachant bien que le commerce mystérieux des âmes était le seul auquel il pût prétendre.
Aussi approcha-t-îl de l'if sans vaine timidité et sans fausse discrétion; et, comptant sur ta vérité et sur la beauté de ce qu'il avait il dire en musique, il se mit à Jouer, au grand déplaisir et au grand dépit de d'Alvimar. j
Lauriane aussi fut un instant contrariée de celte interruption; mais elle se le reprocha en voyant but la
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belle ligure du sourdolinier l'intention naïve da lui être agréable.
— Je ne sala pourquoi, pensa-t-elle, il y a sur cette figure-là comme un rayonnement d'affection vraie et île conscience salue que ie ne trouve pas sur celle du Vautre.
E\ elle regardait encore d'AMmar, maintenant tout contrario 1 , boudeur, hautain, et olle sa sentait comme un froid do peur, soit de lui, soit d'elle-meuie.
Soit, encore, qu'elle fïu très-sensible à la musique, soit que son esprit fût disposé à une certaine exaltation, elle se figura entendre dans sa tête les paroles des beaux airsque lui jouait Lucilio, et ces paroles imaginaires lui
• Vois le clair soleil qui brille dans le ciel doux, et les vires eaux qui reçoivent sas feux sur leurs facettes eli;mgoanteal
■ Vois les beaux arbres courbés on noirs berceaux sur le fond d'or pâle des prairies, et les prairies ellesmêmes, redevenues riantes comme au printemps, sous la broderie des fleurs roses de l'automne; et lo cygne gracieux qui semble voguer en mesure a les pieds, et les oiseaux voyageurs qui traversent la-bas les nuages diaprés.
» Tout cela, c'est la musique que je te cliante : c'est la jeunesse, la pureté, la foi, l'amitié, le bonheur.
* N'écoute pas la voix étrangère que tu ne comprends pas. Elle est douce, mais trompeuse. Elle éteindrait le soleil sur fa tète, elle dessécherait l'eau sous tes pieds; flétrirait les fleurs dans les jirés et briserait l'aile des oi seaux dans le nuage; elle ferait descendre autour de toi l'ombre, le froid, la peur, la mort, et tarirait a jamais la source des divines harmonies que je te chanta. >
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Laurtnne ne voyait plus d'Alvimar. Perdue dans una douce rêverie, elle no voyait pas non plus Lucilio. Elle omit trasportce dans lo passé, et, songeant à Charlotte d'Albrel, elle se disait :
— Non, non, je n'écouterai jamais la voix du démon 1 — Ami, dit-elle en se levant, lorsque le sourdelinier s'arrêta, tu m'as fait grand bien , ei je te remercie ; je n'ai rien à l'offrir qui puisse payer les belles pensées que tu sais faire comprendre ; c'est pourquoi je te prie d'accepter ces douces violettes, qui sont l'emblème de ta modestie.
Elle avait refusé ces violettes a. d'Alvimar, et elle affectait de les donner au pauvre musicien, devant lui.
D'Alvimar sourit de triomphe, se croyant provoqué par une agacerie plus provoquante qu'un aveu. Mais ce n'était point là la pensée de Uuriane; car, feignant d'attacher son bouquet au chapeau du sourdelinier, elle dit tout bas a celui-ci :
— Maître Giovellino, je vous demande d'être un père pour moi , et de ne me point quitter d'un pas cpiB je na vous le dise.
Grâce à sa vive pénétration italienne, Luriho comprit.
— Oui , oui, j'entends, lui répondit-il de son regard expressif; comptez sur moi !
Et il vint s'asseoir sur les grosses racines du vieil if, à une distance respectueuse, commo un serviteur qui attend les ordres qu'on voudra lui donner, mais assez près pour ne pas permettre a d'Alvimar de dire un mot qu'il n'entendit fort bien.
D'Alvimar devina tout. On avait peur doW; c'était encore mieux! Il avait un si protond dédain pour le sonneur de cornemuse, qu'il se reçoit a faire sa cour devant lui comme devant une bâche.
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Mais son dangereux maiiii.Hisiiii; perdit toute vertu.
11 semblait à Laui'hnc l ; i t;vt ■ i-^uillu pr&eiicj d'un nomme do bien comme Lucilio fût un conlie-poison. Klio eût rougi d'être vaine devant lui. Elle se sentait sous sou regard , et c'était une protection. Elle vit rjUpagnol se piquer et s'irriter peu à peu. Elb essaya ses forces en lui tenant tète.
11 voulait qu'elle renvoyât cet importun, et il ledian.it, h dessein, de manière à être entendu de lui.
Lauriane refusa net, disant iju'elle voulait encore de la
Aussitôt Lucilio se mit en devoir de gonller sa mu-
D'Alvimar porta h main à son pourpoint , en lira un couteau espagnol bien affilé, et , l'ayant oté de sa gain.;, se mit à juuer avec comme pour se donner una contenance; tantôt faisant mine de vouloir écrire avec sur le vieil if, et lantot de le lancer devant lui en manière da jeu d'adresse.
Lauriane ne comprit pas cette menace.
Lucilio étàt impassible, et pourtant il était trop Italien pour ne pas connailre la colère froide d'un Espagnol, et pour ne pas savoir où peut aller la pointe d'un stylet lancé comme au hasard.
En toute autre circonstance, il se serait inquiété pour son instrument, que l'œil de d'Alvïmar semblait guetter pour le percer. Mais il obéissait à Lauriane, il combattait pour l'innocence, comme Orphée pour l'amour avec sa lyre victorieuse ; il entama bravement un des airs morisques qu'il avait entendus et notés la veille.
D'Alvimar se sentit bravé, et le foyer d'amertume qui couvait en lui commença à le brûler.
Adroit comme un Chinois à lancer le couteau, il rësc-
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lut d'effrayer l'impertinent ménétrier, et comment a faire voler autour do lui cello lame brillante , qui vin] tracer des éclairs toujours plus serrés autour de lui , à mesure qu'il poursuivait son chaut plaintif et teudre. Lauriarto s'était éloignée de quelques pas, et, eu ce moment, elle tournait le dos a eette scène atroce.
— J'ai bravé les torturas et la mort, se disait Giovellino; eli bien, bravons-les encore, et quo l'Espagnol n'ait pas la joie de me voir pâlir.
11 lourua les yeux d'un autre côté, et joua avec autant de recueillement et de perfection que s'il eût été à la table de Bois-Doré.
Cependant d'Alvimar,' allant et venant , prenait plaisir a se placer devant lui et a le viser, comme s'il eût eu In imitation de le prendre pour cible; et, par une de ces étranges fascinations qui sont le châtiment des mâchantes plaisanteries, il commençait à éprouver réellement cette tentation monstrueuse.
11 lui en passait des sueurs froides par le corps et des vertiges dans la vue.
LucUlo le sentait plus qu'il ne le voyait; mais il aimait mieux risquer tout que de montrer un instant de crainte à l'ennemi de sa patrie et au contempteur de sa dignité d'homme.
Pendant que cette terrible partie se jouait, à deux pas de Lauriane inattentive, un étrange témoin veillait; c'était le jeune loup élevé au chenil, qui avait pris les habitudes et les manières d'un chien, mais non les instincts,
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Couché aux pieds de Luciiio, il avait regardé avec inquiétude te jeu cruel da l'Espagnol, et le poignard étant tombé deux on trois fois près da lui, il s'était levé el retranché derrière l'arbre, sans autre souci que celui da sa propre sûreté.
Cependant, comme le jeu continuait, l'animal, qui commençait à sentir ses dents, les montra plusieurs fois en silence, et, se croyant attaqué, eut, pour la première fois de sa vie, l'instinct de la haine de l'homme.
L'œil en feu, le jarret tendu, l'échiné hérissée el frissonnante, il était caché h d'Mvimar par la tige colossaln de in, d'où il guettait le moment favorable, et d'oi'i il s'élança tout a coup pour lui sauter à la gorge.
Il l'eût, sinon étranglé, du moins blessé, s'il n'eut été vigoureusement repoussé par un coup de pied de Lucilio, qui l'envoya rouler à distants.
La brusque interruption du chaut et le son ' plaintif que rendit la musette abandonnée par l'artiste, firent retourner vivement Lauriane.
Ne comprenant rien a ce qui se passait, elle accourut pour voir d'Alvimar, qui, transporté de colère, éventrait l'ardmal avec son couteau.
11 accomplit cet acte de répression avec toute l'ardeur de la vengeance. 11 était facile de voir, sur sa figure pale et dans son oeil injecté, la joie mystérieuse et profonde qu'il éprouvait d'avoir quelque chose à égorger
Il plongea trois fois l'acier dans les entrailles palpitantes, et, a la vue du sang, sa bouche se contracta d'une manière voluptueuse, que Lauriane, toute tremblante, serra de sesdeux mains le bras de Lucilio.en luidisant à voix basée;
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Voyou, voycx! ijîsar normal <;Vsi lui en personnel
Litciliû, qui avait vu maintes fois b Homo le portrait pùnt par Raphaël, fut encore plus îi même do saisir celle ressemblance, et fit signe de lit tete qu'il an était vivement frappé.
— Mais quoi, monsieur ! (lit la jeune dame, tout émue, h l'Espagnol triomphant; vous croyea-vous ici nu cœur d'uni! foret, et pensex-rous m'atre agréable en me présentant la tfite on les pattes d'un animal que j'ni nourri de mes mains et caressé encore tout à l'heure durant vous î Fi ! vous n'avez point de civilité, et, avec ce couperet tout sanglant, vous avez l'air d'un bouche! plus que d'un gentilhomme 1
Ï.Buriane était fin colère, elle ne sentait plus qua de l'aversion pour cet étranger.
Lui, sortant comme d'un reve, s'excusa en disant que ce loup avait voulu le dévorer; que c'était une mauvaise compagnie en une maison, et qu'il était coulent d'avoir délivré madame d'un accident qui eût pu arriver a elle aussi bien m'a lui.
— Vous a-t-il donc attaqué î reprit-elle en regardant Lucilio, qui faisait signe que oui. — Alors, il vous a donc mordu ? dit-elle encore ; où est la blessure î
Et, comme d'Alvimar n'avait pas été touché, elle s'indigna de la frayeur qu'il avait eue d'uno bflte encore si jeune et si peu dangereuse.
— Le mot de frayeur n'est pas tres-juste, répondit-il avec une sorte ce rage; je ne croyais pas qu'on pùt le jelerà celui qui tient encore l'arme de mort?
— Vous voilà bien fier d'avoir tué ce louveteau l Un enfant l'eût fait, et la cliose lui serait pardonnable, mais non point à un homme, à qui un coup de fouet efit suffi pour s'en débarrasser. Je k dis, messire, vous avas ou
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— Je vois, dit l'Espagnol souda iti orne. lit abattu, que j'ai encouru voira disgrâce, el je récura ici, connue dans luut, l'clfel de ma mauvaise fortune. Elle est su obstinée, qu'en bien des numiniils eu la pensée de lui coder le gain d'une ttdaille ;:ii je un liwvequo désavantage et déplaisir.
H y avait beaucoup de vrai dans ce que d'Alvimar venait de dire, et, comme, a près avoir xnaclihialenienl essuyé son pm'g ua rd, il semblait bésilcr à le remettre dans sa gaine, [.aeriane, frapper Je IVip-essiou sinistre de son regard, le crut un peu fuu, par suite de quelque grand malheur, et disposé à s'ùtnr la vie.
— Pour vous pardonner, lui dit-elle, j'exige que vous me remettiez farine dont vous veneï de faire tm si méchant emploi. Je n'aime point celle tome trait rosse, que les gentilshommes de France ne portent plus, si ce n'est à la chasse. L'épée suffit a un chevalier, et, pour la sortir du fourreau devant une dame , ii faut le temps de la réflexion. .Hennis toujours pr.ir d'un lionnue qui eneiie sur lui une arme trop prompte et trop facile a. manier, et, comme je ne vois point que celle-ci soit d'un grand prix, je vous demande de m'en faire le sacrifice, en rép.iraliju du dépiaidr qae v..u:, ni'avoK caiL.--.ii,
D'Alvimar crut qu'en le désarmant, on le caressait. Néanmoins il lui en coûtait de se séparer d'une arme aussi Adèle, et il hésita.
— Je vois bien, lui dit Lauriane, que c'est le rîon de quelque belle à laquelle vous n'êtes point libre de désobéir.
— Si vous avez cette pensée, répondit-il, je vous veux roter bien vite.
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Et, mettant un genou en terre, U lui présenta le poignard.
— C'est bien, dit-olle en lui retirant ait main, qu'il voulait baiser. Je voua pardonne comme à un hôte qu'un ne veut piint mortifier; mais ce n'est rien do plus, Je voua jure; et, quant à cette méchante lame, si Je la garde, ce n'est point pour l'amour de voua, maia pour empêcher lo mal qu'elle peut faire.
Ils étalent alors au pied du donjon, ou ils rencontrèrent le marquis et M. de Beuvre discourant avec feu.
Lauriane allait leur raconter ce qui venait de se passer ; mais son père ne lui en donna pas le temps.
— Écoutez ça , ma tres-chèro fille , lui dit-il en prenant sa main, qu'il passa sous le bras du marquis; notre ami veut voua dite un secret, et, du temps qu'il vous le contera, je tiendrai compagnie de mon mieux a M. de Villareal. Vous le voyez, ajouta-Ml en s'adressant à Bois- Doré, je voua confie ma brebis sans crainte de vos grandes dents , et je ne lui dis rien pour vous déconsidérer devant elle! Parlez-lui donc comme vous l'entendrez. S'il vous en cuit, je m'en lave les marna, vous l'aurez cherché!
— Je vois bien , dit madame do Beuvre au marquis , que vous avez quelque requête à me présenter.
Et, comme elle croyait qu'il s'agissait, comme de coutume, de quelque partie de chasse chez lui, elle ajouta que, quoi que ce fût, elle le lui octroyait d'avance.
— Prenes-y garde , ma Ûlle I s'écria M. de Beuvre en riant, voua ne savez point à quoi vous vous engagez I
— Vous ne m'effrayez point, répondit-elle ; il peut viteraent parier.
— OuaisI vous croyez I mais vous voua trompe* bien, reprit y. de Beuvre. Je gage que son compliment
des nars-Dûiifi 105 durera plus d'une heure. Aile? donc lotis les deux en queùjne salle où tous ne serez point dérangés, et, quand voua aurez tout dit, vous viendrez nous rejoindre.
Le marquis ne se démonta point de ces plaisanteries. Il n'en était pua venu à la résolution de foiru ss demande sans étouffer en lui-même quelques vives appréhensions 4e cet état de mariage ajourné par lui depuis une quarantaine d'années.
S'il était enfin décidé, c'est parce qu'il voulait (aire la fortune et le bonheur de quelqu'un, et, celte idée une Fois adoptée, il regardait comme un devoir de ne pas s'en labâer détourner.
A peine donc fut-il au salon, qu'il offrit son cœur, son nom et ses écus en style de l'Astiéc, avec cette passion échevelée qui ne parle de rien moins que de tourments effroyables, de soupirs qui pourfendent le cœur, de frayeurs qui causent m Me mo ris, d'espérances quiôtent la raison, etc.; tout cela d'une convention si chaste et si froide que la plus farouche vertu ne pouvait s'en effaroucher.
Quand Lauriane eut compris qu'il s'agissait de mariage, elle n'en fut pas aussi étonnée que son père.
Elle savait le marquis capable de tout, et, au lieu d'en rire, elle en ont pitié. Elle avait de l'amitié pour lut, et même du respect pour sa bonté et sa loyauté. Elle sentit que lu pauvre vieillard se livrerait à d'interminables brocards , pour peu qu'elle en donnât l'exemple, et que les railleries amicales et modérées dont il était l'objet allaient devenir blessantes et cruelles.
— Non, pensa cette jeune et sage enfant, il n'en sera pas ainsi, et je ne souffrirai pas que mon vieil auiî seit la risée des valets. — Mon cher marquis, lui dit-elle en a'ellorçant de lui parler dans sou s«le, j'ai souvent
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lité et a la eooviwnco du projet que riiw.. levais i]i;viii,i votre tvlifs cl !i >n-
i [ tfjiur mu Niii'lc, il si: jinuriM fiii'ii qu'il |>arli! ris
vous. Mais ceci ost défit dans le It.'fo de$ destinées, et vous me dovun laL-ser le lemiii : l'interroger la iirieimo. Si, par quelque fatalité, je devais être ingrate envers voua, je voua lo confesserais aw- candeur et avec repentance, car ce serait tout dommage et toute honte pour moi; mais vous aveu le cœur si grand et si excellent que vous me seriez encore ami et frère en dépit de ma sottise.
— Certes, je vous le jure! s'écria Bois-Doré avec un naïf enthousiasme.
— Eh bien donc, mon loyal ami, reprit I.auriane, attendons encore. Je vousdeiuandeseptannées d'épreuve, comme c'est l'antique usage des parfaits chevaliers, et faites-moi la grâce que cette convention demeure secrète entre noua. Dans sept ans, si mon âme est restée insensible k l'amour, vous renonceres à moi, de même que, si je partage votre passion, je ne vous en ferai pas mystère. Je vous jure également que, si, avant le terme de cette convention, je suis touchée, malgré moi, des soins de quelque autre, je vous eu ferai l'Luuiute et sincère confession. A cela, il n'y a guère d'apparence; pourtant Je veux tout prévoir, tant je souhaite, perdant votre amour, de garder au moins votre amitié.
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— Je me soumets i« tout, répondit le mardis, ot jo cous jure, :idoraule Laimanc, lu foi d'un gonlilhoimiio et la ikleïùé d'un amant parfoii.
— C'est suc- iHioi je CL;inpii>, dil-nlle eu lui l^irliiiit la main ; je vous sais homme île iwur et l>erger incnmprable. Sur co, retoiuiiuns aiipiys do mou père, et labsi*
iuHS-UOJB point • |U,.ii;U0 ■~K^'-''-
— Quelï Parlez, j'y cillions m;iis que. ce nu soit point i:n anneau. Songez qu'étant voave, je ne puis en porter d'autre que celui d'un nouveau mariage.
— Eli bien, permetU'a-uioi dû vous envoyer demain un présent digne de vous.
~ Non pas! eu serait inellre du monde dans la confidence..- Donnes-moi la première babiole que vous aurez sur vous... Tenez , co petit drageon* d'il oirj éraaillé que vous avez là en 1» main!
— Soit! mais que nie don lierez- vous donc ? Car je vois que vous entende; connue il faut cet échange. Il faut que ce soit chose que l'on ait sur soi au moment où l'on s'est donné parole.
Lauriane chercha dans ses poches et n'y trouva que son mouchoir, ses gants, sa bourse et le poignard de M. Sciarra.
La bourse venait de sa mire : elie donna le poignard.
— Cachez-le bien, dit-elle, et, tant que je vous le laisserai, espérez en moi; de même que, ai je viens à voua le redemander...
— Je m'en percerai le seinl s'écria le vi(„is Céladon
— Mon! c'est une chose que vous ne ferez point, dit Lauriane avec on grand sérieui; car j'en mourrais do
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douleur, m ce serait, d'ofllimra, manquer a la promets*
que vous me faites de rester mon ami quand mémo.
— C'est juste, dit Bols-Bon! en «'agenouillant et en recevant le gage. Je vous fait le serment da n'en point mourir, comme je voua fais celui de n'aimer ni seulement regarder aucune autre belle , tant que vous ne m'aurai point arraché l'espoir de vous plaire
Ils retournèrent au jardin, ou M. de Beuvre les accueillit d'un air goguenard.
L'air sérieux et tranquille que prit Lauriane, l'air attendri et radieus qui ne pouvait dissimuler le marquis, le jetèrent dans une surprise si grande qu'il ne put se tenir de les interroger, a mots couverts asseï transparents, devant d'Alvimar.
Hais Lauriane répondit qu'elle était parfaitement d'accord avec le marquis, et d'Alvimar, ne voulant pas en croire ses oreUIes, prit encore cette assertion pour une coquetterie a son adresse.
Alors l'inquiétude de M. de Beuvre devint très-vive, tt, prenant sa fille à part, il lui demanda si elle parlait sérieusement, et si elle était assez fblte ou assez ambitieuse pour accepter un beau galant né sous le roi Henri H.
Lauriane lui raconta comment elle avait réservé sa réponse et remis tonte explication à sept ans de là. Après avoir ri à crever sa ceinture, do Beurr*. à qoi
ni pois- nos S 1B9 Lauriane recommandait le secret, cul quelque peine à comprendre ta délicate bonté de sa fille.
Il se fût bien diverti de la déconvenue du marquis, et il trouvait que c'eut été une bonne leçon a lui donner que de lui rire au nez.
— Ne», mon père, lui répondit Laurianc, c'eut été lui faire un grand chagrin, et rien de plus. Il n'est point d'âge à so corriger do ses travers, ut je ne vois point ce que nous gagnerions à outrager un si excellent homme, quand il noua est facile de l'endormir dans ses rêveries. Croyez bien que, si la coquetterie des femmes est innocente, c'est envers de tels vieillards, et c'est peut-être même faire une bonne action que de les laisser dans leur fantaisie. Soye* assuré que, le jour où Je dirais h celui-ci que j'ai du gofit pour quelqu'un, il en serait peut-être fort aise, tandis que, si je lui avait dit que je n'en pouvaispas avoir pour lui, il serait peut-être fort malade à cette Jieure, non point tant de ma cruauté que de celte de sa vieillesse, laquelle je lui aurais fait voir en face, sans ménagement ni compassion.
. Lamiane avait quelque ascendant sur son père. Elle obtint qu'il s'abstiendrait de bafouer le marquis sur ses belles amours avec elle, et d'Alvimar, malgré sa pénétration, ne devina rien de ce qui se passait entre eux.
C'était bien réellement une bonne action que Lauriane venait de faire, et, comme il y a un compte ouvert entre nous st la Providence, celle-ci l'en récompensa tout de suite en lui envoyant cet invisible secours qui est la rémunération, souvent immédiate, de tout mouvement généreux de nos âmes.
Lauriane était très-enfant; mais il y avait en elle l'étoffe d'une femme forte, et, si etle était capable, comme toute fille d'Ève, de subir une dangereuse faset-
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nation, du moins elle était capable aussi de "éaslr et do trouver un solide appui dans sa conscience.
Elle passa donc lu imw du la journée- sans aire touchée des insinuation» galantes do d'Alviniar, et même il lui sembla qu'en donnant son poignard au marquis oommo un gage d'une génércu-sn smith!, «Ile s'était débarrassée de quoique cbose qui latroubiait et lui brûlait les mains. Elle eut soin do ne plus ee trouver seule avec l'Espagnol, et de n'encourager aucun des efforts qu'il fit pour ramnner la conversation sur les délicates banalités de l'amour.
iViiillenrs m iu-idmit vint raifiprc tout ûntretini particulier et distraire fa compagnie.
Un jeune bohémien se présenta, demandant à réjouir l'illustre assistance par l'ow ruer. iîo sm talents; jecrois même que lo drôle disait a son génie. »
A peine fut-il introduit , que d'Alvimar reconnut lo jeune vagabond qui avait servi de truchement entre M. d'Are et la Morisque, sur la bruyère de Champillé, et qui avait déclaré i-w. Kraurais et s'appeler LaFlèclie.
Cétait un gars d'une vingtaine d'années, nsses joli garçon, quoique llétr : . déjà par la débauche ; Posil était pénétrant, effronté', la bouche phto et perfide, la parole sotte, impudente et railleuse; du reste, bien fait dans sa petite taille, adroit de son corps comme un mime et de sas mains comme un larron; intelligent en toutes choses servant a inal faire; crétin en fitee de tout travail utile ou de tout bon raisonnement.
Ce personnage, comme tous ceux de son état, possédait quelques guenilles de rechange dont il se faisait un costume de fantaisie pour se livrer â ses exercices.
Il se présenta donc velu d'une sorte de cape génoise doublée de rouge, et coiffé d'uadoiw dmoeaui cU'aiou.
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ehos, hérissés do plumas de coq, chapeaux sans nom,
désespérées, dont CM>: a immorUliso lu splondidu in— vraisemMinee dans ses ;;r<ite signes Maliens.
De (Milites Loues dentelées., ['une beaucoup u\>p grande, l'autre beaucoup trop petite pour son pied, laissaient voir des chausses d'un rotigo tourné a h lie de vin. Un énorme a capillaire courrait celle poitrine de mécréant, écriteau de tamrcgarflo contre l'accusation, toujours suspendue fur sa téte, de paganisme ei de ma- Rie noire. Une chevelure d'm.e Ir.n.^i.eiii in-e." .On rt d'-.in li'.onii fade- tombait plaie si::- s:i faci; nv-'w, enluminée d'oci'e rou-e. et une nnrjs.[::i:lie naissante allait rejoindre
deux crocs de poii follet blanchâtre, plantés sous le menton lisse et luisant.
Il commença d'une voix de trompette fâlée :
— Que l'illustrissime ■ noa^oie di:i::ne excuser l'Imr-
genco. Kn efict, convient-il à un bélître do mon acabit,
.1 ■((.!(:; sa puysionauiié Iiui'i; s.;;:, ei'.;a!rii:rs de ruil 'H^ , puiiit et son el;n:;i :ui i{ui ■..!:■■.!: il.: depuis I 'n^tei.ips pivir survir (:'é]y)n T ii'i[r; : l de cbèiieïière, de comparoir durant une dame dont les yeux fonlhonte a la lumière du
soleil, pour v:irii:- dohii.er ici une niulliplieiic de soLl.i-
sesï Elle me dira peut-être, pour me remettre le cœur au ventre que Ja ne suis point un Mtier de paysan, ni un méchant batteur d'estrade, ni un valet grenier
à coups de ha ton, car il est dit des valets qu'ils sont comme les noyers, k'MpiHs tant pbis Ils sont battus, tant plus ils rapportent. Elle me dira encore que je ne suis ni un escogriffe, ni un tire-laine,ni un damoiseau, ni un
lk;r-à-b:ss, ni un oiiljrîus, ni un ^odeliii i^n. ni mi pourfendeur, ni un ostrogoïh, ni un escargot; qnc. j'ai as-
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b6e bonne mine, nonobstant uns physionomie no peu subalterne; mais, devant un mérite comme celui de la dame- que je vois ( on n'estropie pas une déesse pour la regarder ), et devant une réunion de seigneur» jui ressemblent plus à une assemblée de monarques qu'à une charretée de veaux en foire, le plus vaillant homme du monde perd la tramontane et n'est plus qu'un égout d'ignorance, une seniine de stupidités et lebaasin de toutes les impertinences. . .
Maître La Flèche eût pu parier demi heures sur ce ton, avec nne volubilité insupportable, si on ne l'eut interrompu pour lu! demander ce qu'il savait faire.
— Tout I s'écria le vaurien. Je puis danser sur les pieds, sur les mains, sur la tété et sur le dos; sur une corde, sur un balai, sur ia pointe d'un clocher comme sur celle d'une lance; sur des œufs, sur des bouteilles, sur un cheval au galop, sur un cerceau, sur un tonneau, voire sur l'eau courante, mais ceci à la condition qu'une personne de la société voudra bien me faire vis-a vis sur l'eau dormante. Je puis chanter et rimer en trente-sept langues et demie, pourvu qu'une personne de la société me voudra bien répondre, sans faire une faute, dans trente-sept langues et demie. Je puis manger des rats, du chanvre, des ëpées, du feu,..
— Assez, assez, dit de Beuvre impatienté; nous connaissons ton chapelet : c'est le même pour tous les hâbleurs tels que toi. Vous prétendez savoir toutes choses, et vous n'en savez qu'une, qui est de dire la bonne aventure.
—Adiré le vrai,répondit La Flèche, c'est en cela que j'excelle, et, si Vos rayonnantes Altesses veulent s'inscrire, je vais tirer au sort pour savoir par qui commencer ; car le destin est un esprit bourru qui ne connaît ni la esse ni le rang des personnes.
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— Va, tire au sort; vofli mon gage, dil l», de Beuvre en luiielsnt une pièce à 'argent. A vous, nia fille.
Lauriane jeta une pièce plus grosse, le marquis un petil écu d'or, Lucilio une monnaie de cuivre, ei d'AMmar un caillou, en disant :
—Comme je vois que les gages seront donnes au devin je trouve que celui-<:i ne mérite que d'otre lapidé.
— Prenez garde, lui dit Lauriane en souriant, il ne vous prédira que des enuuis; on sait bien qu'en fait d'horoscope, on n'en a jamais que pour son argent.
— Ne croyez pas cela ; le destin est mon maître, dit La Flèche, qui brouillait les gagea dans une espèce do tirelire, et qui tout à coup affecta de parler sans phrase et d'un air fatal.
11 retourna son indescriptible chapeau, qui menaçait le ciel comme un donjon insolent, et le rabattit sur ses yeus comme une lugubre éteignoir, il fit plusieuis grimaces, prononça des paroles dépourvues de sens qui prétendaient èlre des formules cabalistiques, et, s'etant détourné pour essuyer a la dérobée son fard grossier, il montra sa face blemie par la prophétique inspiration.
Alors il traça sur le sable la grande asphère des nécromants ignares avec tous les signes de l'astrologie des carrefours ; puis il plaça une pierre au milieu et y jeta la tirelire, qui, en se brisant, répandit les gages sur tes différents signes tracés dans les compartiments.
En ce moment, d'Alvimar se pencha pour ramasser
— Non, non I s'écria le bohémien en e'élancant sur sa conjuration avec l'adresse d'un singe, et en posant le bout du pied sur le gage de d'Alvimar, sans effacer aucun dea signes qui l'entouraient; non, messire I vous
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n„ pouvHï plus empêcher la destinée. Elle eist au-dessus du vous comme de moi !
- Certes, dit l.iuiriarie en étendant sa peiite canne entre d'Alvimar et Lu Fh'tfiie. Le devin tsl mallre dans son cercle magique, et, en dérangeant votre destinée, vous pcuve* déranger aussi les noires.
ll'AWimar se souiiiil; mais sa ligure traliil uno agitation singulière <ju'il comprima aussitôt.
La Fieche commença par le gage le plus rapproche dj la pierre centrale qu'il appelait lo Sinaî.
C'était celui de Lucilio ; i! fit mine de mesurer des angles, de supputer des chiffres, et dit, en prose rimée :
Homme sans langneatila grand urar, Savoir rie misère cal yiiaquoor,
Voyez-vous, dit Bo's-Doré bas k d'AIvimar, que
le droie a bien deviné le triste cas de notre musicien!
— Cela n'était pas difficiie, répondit d'ALvimar avec dédain. 11 y a un quart d'heure que le muet vous parle par signes!
— Vous ne croyez donc point du tout à la divination? reprit Bois-Doré pendant que la Flèche continuait ses calculs d'un air absorbé, mais l'oreiue ouverte à tout ce qui se passait autour de lui.
— Eh bien donc, y croyes -vous vous-même, messire!
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I*K ■013-POftg 175 di! d'Alvimnr feiRnant d'clnt étonné du serin « aveu lequd ](» iiwnpiis lui :iv;iii faii colin igno^lïon.
— Moi? Mais... oui, un peu, iiouimu 1 'Ul le mounol
— Personne m: croit plus à e^s l.^li-i'o.s es!
■ Mais si, j'y ciMis tii'îuiii:v,i:), moi, itit J.aiiri;!!!;'. Surrier, je l(> prie, si ma lic-tiii^ <:-■! onuvaiso, il,: m. ! serun peu da doute, ou de tnuivur daus ta scii-iwole moyeu du la conjurer.
— Uluslre reino dos ciiitirs, répondit h ri:v.!],',j\.!,.'s a vos ordre*. Un grand dau^i' vous uicuaco; mais si, p aidant seulement trois .jours, à partie du uiomont où m, us sommes,
Vous m ilunnei pninl volin cuMif , Dd dial.li! il aan lo viimijuritr !
— Ne saurais-tu Iromer d'autres rime*? lui crbd'A> vimar. Ton dictionnaire n'est pas riche !
- N'est pas riche qui veut, mnssirn, ropomlil lo luhdmienjel pourtant il y a des gens qui veu lent bien fort, si fort qu'ils font tout pour la richesse, au risque de Ui liacfie et de la hart!
— Est-ce dans la dosmv.:o dt: ce gentilhomme que tu lis do pareilles choses? dit Lauriane, qui avait été très-
dovio, i.'t qui s'o:lb:vait. do Looroor l:m\ 0:1 plaisanUiri;:.
— Peut-être! dit avec aisance M.d'Alvlmar; ou ne sait ce qui pont arriver.
— Maison peut le savoir! s'écria la Fièche. Voyons, qui veut le savoir?
— Personue, dit le marquis, personne, s'il y a du fâcheux dans l'avenir de quelqu'un de nous.
— Vraiment, mon voisin, vous avtw la foi ! dit de
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Beurre, qui ne croyait précisément à rien. Vous êtes une litre pratique pour tous les bateleurs qui voudront voua en couler !
— Comme -ous voudrez, répliqua Bois-Doré, mais jo n'y peux nen. J'ai vu des clioses si surprenantes ! Dis fois co qui m'a été prédit m'est arrivé.
— Comment voulez-vous , lui dit d'AMmar , qu'un idiot el un ignorant de celte espèce pénètre l'avenir, dont Dieu seul a le secret î
— Je nu crois pas à la science de l'opérateur, répondit le marquis, si ce n'est que, par état, il sait calculer des nombres, et que ces nombres sont pour lui comme les lettres d'un livre, avec lesquelles la propre fatalité des nombres compose des mots et des phrases.
De Bauvre se moqua du marquis et somma le devin de tout dire.
D'Alvùnar eut souhaité qu'il en fût autrement, car son incrédulité était feinte ; it croyait à l'action du diable dans tout ce qui est maléfice, et il se promettait de recommander La Flèche à M. Poulain, pour qu'il avisât a le faire coffrer et brûler dans l'occasion. Hais il n'en était pas moins dévoré, malgré lui, de l'anxiété d'ouvrir le livre de sa destinée, et il se trouvait d'ailleurs entraîné à faire l'esprit fort devant madame de Beuvre.
La Flèche, sommé de parler, vu qu'il avait assez étudié son grimoire, réfléchit en lui-même sérieusement. Q se méfiait de l'Espagnol. 11 savait qu'il ne risquât rien avec les gens qui ne croyaient à rien, ce ne sont pas ceux-là quidénoncenl ou accusent les sorciers, et il était trop pénétrant pour ne pas avoir compris qu'en essayant de retirer son gage, d'Alvimar avait voulu se soustraire o ces révélations qu'il feignait de mépriser.
11 prit le parti dans lequel il se retranchait quand il
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11 espérait que d'Alvimar se retirerait, et qui] pourrait faire aux autres, à coup sùr, quelque prédiction agréable qui lui serait grassement payée ; car, depuis trois jours qu'il errait dans les environs, se glissant partout, écoutant aux portos, on feignant du ne pas comprendre le français pour bisser causer dorant lui, il avait appris Won des clioscs, et, quant a. d'Alvimar, il en savait une sur son compte, que celui-ci eût bien voulu eusovelir dans un profond oubli.
Mais d'Alvimar, calmé par l'insignifiance des prédictions, ne se retirait pas; personne ne s'amusait plus, et La Flèche faisait fiasco, après avoir travaillé d'avance à tue belle recette.
On allait le renvoyer. 11 se redressa.
— Illustres seigneurs, dit-il, je ne suis pas sorcier, Je le jure par l'image du saint patron que je porte sur la poitrine; je proteste contre tout pacte avec le diable, Je n'exerce que la magie blanche, tolérée par les autorités ecclésiastiques; mais...
—Mais, si tu n'es pas vouéau diable, va-t'en au diable ! dit M. de Beuvre en riant ; tu nous ennuies !
— Eh bien, dit La Flèche effrontément, vous voule* de la cabale, vous en aurez, à vos risques et périls! mais ce n'est pas moi qui en ferai, et je m'en lave les mains!
Il se retourna aussitôt vers un panier qu'il avait apporté avec lui, et où l'on supposait qu'il tenait quelque attirail d'escamotage ou quelque bète curieuse, et il en tiraune Dllette de huit à dix ans, qui paraissait n'eu avoir que quatre ou cinq, tant elle était petite et menue; avec cela noire, laide, ébouriffée un véritable lutin tout de
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rouge hahlllé, qui commença, pendant qu'il l'apportait dans ses bran, par lui appliquer vingt soufflets, N tirer los cheveux et lui rtéeliirer la Usure avec ses griffes
On crut d'abord que cette résistance oiiragén faisait partie de la représentation ; mais on vit le sang couler en grosses gouttes tout lo long du nos du sacripant.
Il s'en émut peu, et, sVssuyaut avec sa manche :
— Ce n'est rien, dit-il; la princesse dormait dans son panier, et elle □ le réveil acariâtre.
Puis il ajouta en espagnol, parlant bas à la petite :
— Sois tranquille, va I tu la danseras ce soir ! L'enfant, placée sur la pierre du SfïMT, s'accroupit
en singe et regarda autour d'elle avec des yeus de chat sauvage.
li y avait dans sa laideur malingre un caractère Si accusé de souffrance et de colère, de malheur et de haine, qu'elle en était presque-belle et, a coup sfir, effrayante.
Lauriane eut le emur serre de voir la maigreur ilo celte misérable créature, presque nue sens la pourpre snr lide de ses haillons.
Elle frémit en songeant au sort de cette enfant, eiaspi'riîc sans doute par la tyrannie et les coupa d'un métSiant salli m banque, et elle s' éloigna de quelques pas, appuyée sur le bras de son bon Céladon Bois-Uorc, lequel, sans le dire, se sentait presque aussi attristé qu'elle.
Mais de Beuvre avait l'écorce plus dure, et il pressa La Flèche de faire parler l'esprit malin.
— Voyons, ma belle Pilar, dit la Flèche en accompagnant chaque parole d'une mimique grosse de menaces intelligibles pour sa victime; voyons, reine des farfadets et des gnomes, Il faut parler. Uamassea la pièce qui est 1s plus prés de vous.
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France
rendormir ; olle grelottait la fièvre,
— Allons, allons, gibier de potturc, éloupi> <ln libeller I reprit U\ FIMk, riiiii.is.xr-/ w llo pièce d'or, et je vous dirai uii ust Marin, votre uien-aime.
— Hein I lit le ui.u-.j-.iis en »e rotum Haut, mie itil-il Oc Mario î
— . Qu'est-ce que Mario ; lui domamla I.aurintio.
— Silence ! cria de Bctivre; le diable pnrlp, et c'est de vous qu'il s'agît, mon voisin !
L'enfant parla ainsi en français avec un acoait prononcé et une voix criarde :
Ciliii Je qui iHpeMI m gjgo.
S'il mut écorner Jepniiaja Et so bien garer >le l'amour...
— J'en ai assez dit, je n'en veux plus dire, ajoutât-elle en espagnol.
tille ne se souvenait plus do sa leçon. Ni prières ni menaces ne purent lui faire retrouver la mémoire ; mois elle n'avoua pas qu'on l'avait serinée; elle étail déjà sorcière et vaniteuse de son état. Elle connaissait le grimoire beaucoup mieux que La. Hèche , et elle aimail il prapl .étiser. En voulant lui apprendre des vers, ce qu'elle appelait une autre magie, La Plecba l'avait irritée, et le sentiment qu'elle ne s'en tirerait pas avait mortifié son amour-propre.
Elle secoua sa tète hérissée de cheveux noirs comme l'encre, frappa du pied et se livra à une colère do py- Ihonisse.
— C'est bien ! c'est bien I s'écria La Flèche résolu j en tirer parti, n'importe comment. Voilà que ça vient ; lu diable lui outre dans le corps, elle va parler 1
181 us aaauï naasiEtiae
— Oui, dit l'entant en espagnol ei en sautillant dans la cercla arec fureur, et je sais tout micuxque loi, mieux que loua les autrsa. Voila I voila 1 voila 1 Je sais, deioan-
Trions français, dit La Flèche. Que doit-il arriver nu seigneur dont tu tiens le gagée C'était celui du marquis.
— Liesse et confort 1 dit l'enfant.
—Très-bien 1 mais quels?
— Vengeance! répondit-elle.
— A m<A, vengeance! dit Bois-Doré : ce n'est point là mon humeur.
— Non certes, ajouta Lauriane en regardant d'Alviœar malgré aile. Le diablese sera trompé de gage.
—Son ! Je ne me suis pas trompée, reprit la gnomide.
— VraiT dit La Flèche. Si voua en êtes bien sûre, parier diablesse I Vous pense* donc que ce noble seigneur, ici présent, a quelque injure a laverT
— Dans le sang I répondit Pllar avec une énergie de tragédienne.
— Hélas I dit le marquis baB à Lauriane, il n est sans doute que trop vrai 1 Vous savez bien, mon pauvre frère 1
Et il dit tout haut :
— je vêtu interroger cette petite devineresse moi-
_ Faites monseigneur ! répondit La Flèche. Attention, tamouche noire! et parlez honnêtement à qui vaut mieux que vouât
Le marquis, s'adressant alors à Pilar .
— Voyons, ma pauvre petite, qu'estee que j'ai perdu'
Elle répondit :
- Un fil* I
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— Ne riez pas, mou voisin, dit le marquis a de Beuvre, elle dit la vérité. Il était comme mot) fils ]
Et h Pilar :
— Quand l'ai-je perdu r
— D y a ouïe ans et cinq moi».
— Et combien de jours?
— Moins cinq jours.
— Ici, aile aa trompe, dit le marquis a Lucillu ; car j'ai eu de ses nouvelle» depuis l'époque qu'il lui filait do dira; mais voyons si elle verra clair dans le reste.
Et, s'adressant a l'enfant ;
— Comment l'ai-je perdu? dit-il.
— Do malemortl répondii-elle ; mais voua aurez consolation.
— Quand ï
— Avant trois mois, trois semaines ou trois jours.
— Quelle consolation î
— De trois sortes : vengeance, sagesse, famille. ~ Familier Je serai donc marié ï
— Mon-, vous aérez pèrel
— Vrai? s'écria le marquis sans se troubler du gros rire de H. de Beuvre. Quand serai-je père?
— Avant trois mois, trois semaines ou trois jours. J'ai tout dit sur vous, je veux me reposer.
La séance fut suspendue par un déluge de plaisanteries de M. de Beuvre au marquis.
Pour que l'événement de l'héritier prédit eùtlieu avant trois mois, trois semaines ou trori jours, il fallait que trois femmes en eussent • reçu la commande. »
Le pauvre marquis savait si bien le contraire que toute sa foi lia magie en fut refroidie.
Ose laissa railler, protestant de son innocence et
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ne désirant point trop qu'on la crftt aussi réelle qu'elle
ratait.
L'entml demanda h recommencer ses conjurations pour le dernier gage..
C'était le caillou de d'Alvimar,
Mais.pourriulellit'L'iicode ce qmvjisuivre.il faiitiiuo le lecteur saclic ce qui était convenu entre Pilar ot sou propriétaire, La Flèche.
Ce que La FlOelir; savait e! vm,' ; ,'i'i faire savoir à lîois- Uoré, il comptait le faire dire par l'enfant hors de In présence de ri'Alvimar.
L'enfant, par caprice et nsiei;tsi™,iic voulut plus tenir compte iic la c:)iive-nioiil;d:e outre eux. Elle voulait réciter touie sa leçon, dot-elle eu souffrir et dût La Flèche y perdre la vie ou la liberté.
Peut-être aussi ces dangers qu'elle pouvait allïrersur lui, et qu'elle n'ignorait pas, allécha tenl-ils ses instincts de haine.
Elle parla donc comme elle l'enicndnit, en dépit des avertissements et des grimaces de son maître, lequel ne pouvait lui n'en dira en espagnol qui ne fit compris d« d'Alvimar.
Elle ramnssa le caillou, examina les signas qui l'entouraient, lit la mimique du calcul, et dit en espagnol avec une effrayante ardeur à la menace :
—Malheur, mécompte et ili-gràce à celui dout le gage esttomné sur l'étoile rouge !
— Bravo ! dit d'Alvimar en riant d'un rire nerveui efforcé; continuez, sale créature I Allons, allons, ract de chiens, rebut de la terre, dites-nous les arrêts du ciel!
Pilar, irritée par ces injures, devint si sauvage qu'elle
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fît peur îi tous cous ijui ta regard, .ii-nt et à La V\bc'.i lui-
— Sang et meurtre ! sVeriiut-i-lle on !v>n!lis*auiavoc des pestas convnlàfe ; meurtre el damnation ! sans, sans et sang!
— Tout cela pour moi ? ilit d'.Uvimar, nui, en l'e moment, no put canlter sou épuwiiii e.
— Pour toi ! pour toi ! cria cette guepu furii use, et la mon, l'enfer! liiontôt, tout de suite, avant trois mois. Irais semaines ou trais jours, datant! ! damné ! IVnfi-r !
— Assez! assez! ilit Bois-tKirp, qui lie coin prenait presque pas l'espagnol, mais qui vit d'Ahimar pâle et prêt à défaillir; cetic enfant est p;ïssoi!i ; o U'uu mauvais diable, et c'est peut-être péché que du l'écouter.
— Oui, sans doute, monsieur, répondit d'Alviniar, elle est possédée du diable, e! ses menaces sont vnii es el méprisables, car IVtifïir ne •mv.i rien sans la vuloiitj de Dieu; mais, si j'étais ici ob.Velaiu et j i :.-.:L L -î i ;e ferais enfermer ce bandit et cette vermine, et je les livrerais...
— La la ! dit M. de Beurra, il n'y a point tant h su fâcher! Je ne sais ce qui vous a été di|,maisjo m' étonne que vous ayez fini d'en rire. Pourtant j'avoue que les transports do cotte gueuuclie enragée sont une laide comédie, et je vois que ma lillo en est troublée. Allons, drôle, dit-il à La ¥ lèche, c'est assez. Gardez pour vous les Gages si chacun y consent, et allez vous faire pendre ailleurs.
La Floche n'avait pas attendu cette permission pour plier ba-aye. il eUrtful pressé (h so s:M::4[ !i;re ;jh intentions bienveillantes de l'Espagnol à son égard. f
La petite Pilar n'en fut pas émue. Tout au contraire, clli, ramassa les pièces d'or et d'argent qui avaient servi
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de gages, et, quand elle en vint au caillou d'Alvïmar, elle le lui jeta dans tes Jambes avec dédain.
U en fut si outragé qu'il l'eût peut-être traitée comme Il avait fait du louveteau, s'il eût eu encore l'arme dont flse servait si vile et si bien.
Mais il fit en vain le mouvement involontaire de la saisir, et Lauriane, qui le regardai), s'applaudit do l'avoir désarmé. Il rencontra ses yeux et se hâta de sourire ; puis il essaya de parler d'autre chose, et Bois- Doré demanda à Lucilio un air de muselle pour dissiper le fâcheux effet de cette aventure, tandis que La Flèche, remportant son grand panier sur sa tète, ses instruments magiques sous son bras, et, tirant del'autre
chissait avec empressement la berse et le pont-levis du manoir.
— A présent, tu vas me donner a manger? dit-elle quand ils furent en rase campagne.
— Non, tu as trop mal travaillé 1
— raifaien.
—Tant mieux [
— J'ai faim, je ne peux plus marcher.
— En cage alors l
nia remit dans son panier, malgré elle, et l'emporta en courant.
Les cris de l'infortunée créature se perdirent sans écho i 1 jus la plaine immense.
— Mariai Mariol pleurait sa voix entrecoupée; je veux voir Mario 1 Méchant ! assassin 1 Tu m'avais promis de me faire voir Mario, qui me donnait a manger et qui Jouait avec moi, et sa mère, qui m'empêchait d'être battue I Mercédes ! Mario ! venex me chercher! Tues-le I il me fait mal, il me secoue, il me tue, U ma
fait mourir de faim I Damnation sur lui! mort et sang ei meurtre ! Le fouet, le feu, la roue, l'enfer pour les méchants!
Pendant que le bohémien fuyait dans la direction du nord, le marquis, avec d'Alviuiar et Lucilio, reprenait en sens contraire le chemin de Briantes.
11 lui tardait de faire part à son fidèle A damas de ce qu'il regardait comme une heureuse issue de son entreprise : et, bien qu'il crût devoir à son amour d'étouffer quelques soupira d'inquiétude ou d'impatience, tout bien considéré, il ne se trouvait pas trop contrarié d'avoir sept ans devant lui avant de prendre une nouvelle résolution matrimoniale.
D'Alvimar était de fort méchante humeur, non-seulement à cause des prédictions qui avaient remué sa bile et troublé sa cervelle, mais encore à cause de la tranquillité des adieux que lui avait faits madame de Beuvre, tandis qu'elle avait tendu ses deux petites mains au marquis en lut promettant gaiement sa visite pour le surlendemain.
— Serait-il possible, pensait-il, qu'elle eut accepté les écus de ce vieillard, et que je me visse supplanté par un rival de soixante et dix ansï
Il avait bien envie de questionner, de railler, de se dépiter.
Mais il n'y avait pas moyen d'entamer la conversation avec Bois-Doré sur ce sujet, te marquia avait un air de triomphe discret et mo-
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de-lequi le faisait ^doubler de politesse et de prévenance pour son hâte.
D'ÀIviiMT ne put se venger île sa défaite qu'en éclaboussant tant qu'il put maitra Joï.-lin, trottant derrière
le marquis.
A peine arrivé au manoir, comnio l'heure du souper notait pas encore venue, il sortit à pied pour aller conférer avec M. Poulain,
— Eh bien, monsieur, dit, en débottant son maître, le fidèle Adamas, qui, mi su qualité d'homme de chambre, ne quittait presque jamais le manoir de Brlanlea ; faut-il songer au repas des fiançailles?
— Précisément, mon ami, répondit le marquis. Il y faut songer au plus tôt.
— Vrai, monsieur? Eli bien, j'en était sûr, et j'en suis si content que je ne m'en connais plus. Figurcavous, monsieur, que cette haquenée rouge que vous appelez Hellinde, et qui serait mieux nommée "Ksiphone...
— Allons, allons, Adamas, vous avez l'humeur trop peu radotante ! Vous savez que je n'aime point entendre injurier une personne du sexe. Qu'y a-t-il encore entre vous?
— Pardon, mon noble maître; mais il y a que celte fille ténébreuse écoute aux portes, et qu'elle sait la démarche que monsieur a faite aujourd'hui. Ce tantôt, elle ena ri comme une mouette avec la sotte gouvernante du recteur.
— Que savez-vous de cela, Adamas?
— le le sais par magie, monsieur ; mais, enfin, je 13 saisi
— Par magie? Depuis quand vous adonnes-vous ans sciences occultes ?
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™ Jo le dirai à monsieur ; je n'ai lion de l'aclié pour lui, mais que m:v.\i:iiiv d.ii^ u> -.Lui.- aie raconter comment :l s'y est ::ris p-jur faire c.iiioaitre ses senlii .eu's y l'incomparable dame de ses pensées, et commen! elle a répondu; car je suis sùr que rien d'aussi éloquent ne s'est dit sous lo ciel depuis que le monde est monde, et jr; voii[Ie;:is savoir écrire aussi vite, que maîlie Jovelin,
■kuii- il! coucher sur le papier à mesure que monsieur me le rapportera.
— Bon, Adamas, aucune jwrole nu sortira du ma huuche, scellée p :u - un serment de preux chevalier. J'ai juré de ne point trahir In secret de ma félicite. Tool ce que je peux te dire, mou ami, c'est do te réjouir du présent avec ton maître, et d'espérer avec lui en Ta venir!
— Alors, monsieur, c'est couda, et...?
Adamas fut interrompu par tin petit grattement de chat ii la porte.
— Ah ! fit-il après avoir été regarder, c'est l'eufanV. qui voudrait vous offrir le bonsoir. — Va-t'en, mon petit ami; monseigneur ta verra plus lard, il est occupé.
~ Oui, oui, Adamas, qu'il revienne! 11 est bien question d'enfant; Je ne sais quelles idées de paternité m'avaient passé Mer par la tête 1 Cela est du dernier bourgeois! Nonl non! je ne suis plus ce viens garçon qui voulait se marier bien vite, pour faire une fin. Je suis un jeune homme, Adamas, oui, un jeune amoureux, un iileiid :i, sur ma i>. ,: .!i.:-U. tei: (l re aient eondaïuv.é il prouver sa consfan.ee par des épreuves, à soupirer et a taire . des vers, en un mot , à attendri!, dans l;;s tourments et les délices de l'espoir, le boa plaisir de ma souveraine. :
— Si je corn prends hiç:i, reprit Adamas, celte divinité jalouse se méfie un peu du i'iiuiuaui volage de mon
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raallro, al elle esiga qu'il renonce 6 toute gâtante aven-
— Oui, oui, n'est coin, Adnmas, ea doit être cota l Un mu dode-flancolc'est Wcn In punition do ma Ml» tonneau ; ma» ja saurai «' M*> ■wqw* ■» *"*«*■■■ ftegardu donc a la porte, on gratte encore !
— Quel ! «H! Adamns sérieusement a Mario, on entrebâillant un peu la porte, c'est eucoro vous, mon lutin! Ke cous ni-jo pas dit d'attendret
— J'ai attendu, ri-p™"" 1 Mwto aïaB Bfl ïoi,£ 3oftae 01 caressante jusque dans l'ospifietaffe; WW m'nvcï dit: . Va-fen, et reviens. » J'ai été on bout de l'autre chambre, ul mo voila revenu.
— il mt drûlatl dit le marquis; loisse-le entrer — Bonjour, mon polit ami; or ça, viens me baiser, et puis loue tranquillement avec Flcurîal. J'aiàparler d'affaires sérieuses avec le bon M. Adamas. Voyons, Adawas, c'est spràs-deraain que Je traite mou incomparable voisine. Il ï faut songer ; c'est un potit dîner sans façons, quatorze services tout au plus.
— On les aura, monsieur; voulez-vous que j'appelle lemaltre-queuxï
— Non je n'aime point a ordonner, et si propres que soient les gens de cuisine, ils sentent toujours la cuisine. Aide-moi à imaginer...
— Qu'est-ce que c'est donc que ce couteaiHa 7 dit très-vivement Mario, que le marquis, débonnaire et passablement distrait, tenait entre ses jambes et laissait fouiller dans ses poches.
— Rien, rien, dit le marquis en cherchant a reprendre le gage que Lauriane lui avait donné. Rends-moi ça, mon petit ami ; les enfants ne touchent point à ça. Ça' mord, vois-tu I Rends-le doue I
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-Oui, oui, le voiJll dit Mario; niais j'ai bien vtieu qu'il y avait dessus, et Je sais l.iun a qui j| eat.
— Tu nu sala ee que ut dis!
— Si fait, Jja dis qu'il est m monsieur espagnol quj vous appelât ViNnr^al. Il vuu* |'a donc doniul ?
— Voyons, quu maruwtes-tu la! Tu ruves!
— Non, bon nwisiourl J'ai bien vu la devisa qui est sur la lama ; n'est ou uspaîjnol al jo la commis Jifen ; ma infrni Merc&lfis a un poignard tout pardi uii il y a la naiVuta devise.
— Ëtquo sliinlfla catto devise?
— Jesm Ukx. — S. A.
— Kl que signifie S. A.Ï
— Ça doit fltru Ion premières lettres du nom do celui a qui est le poignard. C'est comme cala qu'on les place, ïi jour, près du iiumdie.
— Joie sais bleu; mais pourquoi dis-tu que es poignard vient du monsieur espagnol quis'appelleVillaronl?
L'enfant ne répondit pas ut parut embarrasse.
Il n'était plus sous l'œil vigilant et défiant do la Morisqua. 11 avait parlé plus qu'il no devait, et il se rappelait trop tard ses recommandations.
— Mon Heu, monsieur, dit Adamas, les enfants parlent quelquefois pour parler, et sans savoir ce qu'ils disent. Parlons donc, nous autres, de là chose importante. Votre garde, le père Andocbe, a apporté aujourd'hui un chapelet de raies qui sont d'un gras...
— Oui, oui, lu as raison, mon ami ; parlons du dîner. Pouriwt.je ne sais... Je me demande comment elle avait, en la padiS de rajupe, ce poignard espagnol.
— Oui. monsieur?
— Elle, parbleu ! De quelle autre personne pourraisje parler désormais?
1W I.J-.S UB.1UÏ MERBIRUIIS
~ O'i juste; pardon, iimnsii'itrt l'argus du poilîiiiiivl. Jo croyais ipi 'eu i lti'l uïlail un ifciii do il. il» Vilfcuval, un qu'il vous l'avait pn'W; !»w do ïi,*) du lui, li-s driiv tMtnv! S. A. soin sur s.-s aulivarmtt*. ipii *'»tfurt biîlH*, 1 1 ipio j'ai TOiinirqu<'i , s rai matin pondant que ko» valet lea mûrissait.
I.i! marquis tontLin dans In romio
OmmontJ.iturlnuM avait (o piiijpim'u do VitlaiwilF Ull- l'avait iwu 'lu lui, ini^u'elln eu avail dUpuari cutuuto ih- sa |«Mjtriûti}.
Il avait lusiti Hiordim' ilntii t ."tu la gHin'-iilusii» îles do lî mm, il n'y trouvait («ta mmomiwjuut «■« Initiale* S. A. puasi'irt so ia|i|»>rli!i\
. Aoraii-ii'H'',-'" di ait-il, fait lo mi'uw accord avec lulqu'ollo u frit misititii avec (uni?
Il so consola poiirtantnn suit;;, suit quVIk; faisait apparemment [lundi! cas ilu pivmii r, puisqu'elle lui un avait sacrilii; lo ; ninis 11 n'i-ii restait fins moins quvlque dinv: il'im:iiinnii:lri'iihi!)li: ilaiis CCLtn tircnnslnnco, i.'t le bon marquis n'Ol.iil pas oucore assez Cou pour no pas ap- [iiviicnilor d'être IVilynt de quelque a Iwtninrlo. »
Kl puis (»noorc!irmitavaUdlteon|dk|UQUrenbMrrM du son esprit, ot il nu savait plus quelle intrigue do la destinée nu quolli! uiystiticulion environnait ix poignard.
11 eut envie d'aller s'en expliquer tout do suite avec son liolc; mais il so souvint que l.aurhne lui avait commando do radier sou gage fit de no lo laisser voir a
Adamas vit ie aouoi sur le front do son maître et s'en émut.
— Qu'y a-t-il, monsieur, lui dit-il, M que peut faire votre pauvre Adamas pour vous tirer d'intrisue?
— Je ne sais, mon ami, Jo voudrais deviner comment
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un nnis-nonS »*J J
il lait *|iu> i» Morisquu :<ii ' wiw cvumim nr-ïlu-.ï ,
|tl >n;iiil mOiii» toi*» ut muni.* «liirfnw.
l'uia, babwml in vnte p>Mr que MarJu nu Rh t<ii>lil [îiùtl;
— Tu m'avais dit, et il ni'Liï.'iil si'iulilû >|iu i.-Mu l'..|,.nic ôt:«U fort lu. JWH.ul. Hiu mir.iil ikr.ili.i
,lrt (llljl'l il ll»lTO llÙiu? tlVsl ClllMt! IflHI jl! lia pila s-mf-
Iïii-, qu'il Ml UinaiMÙ eu mi mais.*.
Adiilll.'is |i»i'l:im!ii :m-sitot lis soi»|i.>in* .lii smi lualliv, il'aittiiut plus ij'i» Marin, si -niant qu'il «viiit fvnj.' à
iVlourdiu, su jdi-suit Imt's 'lu l.i dwinliru , .sur l;i (i i
du pied, (v>iir s>> .It'rolitir u du uimiu'IIl-s qm-slious. /nfiûtm lu rutint.
— Vous nous laits îles l'onlfi, u \>A nuit, lui 'lil-
il,ei, par la, vntis iiiiii'ili!/ de punlir lus Ixnitn-s nràir.; il» mmi seigneur et maître. Il ii'iwt pultit mi qitn wiiru jlfmiiliî» ait li ''h»* i|»» vous «iit-s, nu Idni...
Iji ninii|UM riuf<>rriwii|'it, ii" vidant |>ns qui; l'.iccu-. HUli'iu Tilt fufiiiiiliiu devant I*«!hRhi1.
— Y a-t-il HMH^rap»! B î «*S 0, li lui <M| 1"" 1» mura o ce iwifjiwrd!
L'entant avait vci.'uquulquo lumps avec les Iviliéuiiuii-i, il savait doue ce qiiu t:Vt ut que lu vol. 11 éhil éiiiï; .l'ail Itws , il'iuiu liiu'-i-ir lAtrri'ii-iliti.iirii. II i'0!i[[irit U: s^upipn qu'il avait .lUiré sur sa i»tj mlojilive, util aima mieux lui désolxiir qui! ihj |j;is la juntiliur.
— Oui, répondit-il, il y a liiuii longlPmiKt.
Et, coiiiuifi il avait un grand air d'assurance flt do lierié, 1c marquis ut Adamas sentirent qu'ils ienai™t le moyen de lo taire pnrlcr.
— C'est donc M. de Vlllareal qui le lui avait donne,' dit A damas.
— Oli ! uQDl il l'avait laissé,,.
t9S M» nr.AUX MK8SIKUAS
— Oîit demanda le marquis. Voyons, il faut le Alto, ou je n'aurai plus de conftononen vous,p.lit, Oii Cavaitil laisse!
_ n.ms le euw da mon pùrnl répondit Mm» , d.ml
Il avait tanin d'effusk.n ; co mystère lui pesait, U avait dit la premier mot, il no pouvait plus sa taire.
— Adamas, dit le marquis saisi do Jo no sais <pw» émotion subite, femw Ibb porteB, et, t«i, mon enfant, viens ici et parie. Tu es avec do» omis , no crains rien, nous ta dùfondroiis, nous te torons avoir justice. Pisnuus tout ce mm t« Buis *» 1,1 f
— Kit blun, dit l'enfant, si vous m'aime», il faut punir M. do Villiiraul, parce que c'est lui qui a assassiné mon père.
— Assassiné*
— Oui, Mcreoilfct l'a vul Quand celoî
— Lo jour que Jo suis venu au monde, le jour que ma more est morte.
— El pourquoi l'a-t-it assassiné?
— Pour avoir beaucoup d'argent et des bijoux que
"^Voleur et assassinl dit le marquis en regardant Marnas; un homme de qualité! un ami de Guillaume d'Ars! Est-ce croyable, cela?
— Monsieur, dit Adamas, les enfants font beaucoup de contes, et je crois bien que celui-ci se moque de
Le rouge monta au front du beau Mario.
Je ne mens jamais! dit-il avec une touchante énergie. M. Anjorrant Ta toujours dit : « Cet enfant-la n'est pas du tout menteur. » M& «lercédès m'a toujours dit
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qu'il no Mail jamais mtmiir, mal* ko taire quand un no vuulnil pas répondra. Puisque vuus ino faims parler, Je dis ce qui est vrai,
— 11 a raboO) «'écria le marquis, et Je voi* bien qu'il a Ue noble sang plein lo cmar, eu Joli garçon! — Parle. ioqI, jo te crois, Dis-moi comment s'appelait ion pire.
— Ali! cela, jo no lo sais pus,
— Sur votro honneur, mon polit auu'1
— Sur lu vérité, répondit l'enfant; rnn mûre s'appeluil Mario, voila tout en que ji: sais , et cNisl pour cela quo M. Anjorrant m'a donné , ou nw Itttpiisunt, lo nom <le Mario,
— Mais Mercddes « dii, Jo m'on Mouvions bien, observa Adamns , que cette dame avait remis nu curé une bague d'alHancn; elle n parlé aussi d'un cachet.
— Oui, répondit Mario, lo cachot venait de mon père, Il y avait dos aiws dessus; mais II nous a été volé, il n'y a pas famghinips. Quant à la banne, jamais M. Aiitoirant, ni ma Morcédiis, qui ost pourtant très-adroite , ni mol, ni personne, n'avons pu l'ouvrir. Pourtant il y a quelque chose dedans. Ma mère , qui est morte sans dire un mot que sou nom de baptême, Marie, a fait signa au curé d'ouvrir sou anneau. Elle n'avait pas la force do le faire; mais, lui, il no le savait pas)
— Va le clierclier,dit le marquis, nous saurons peutelle!
— Oh t non l répondit Mario effrayé ; ma Mereédè» ne voudra pas, «t , si elle sait que j'ai parlé, elle aura bien du chagiin.
— Mais, enfin, pourquoi se cache-t-elle de nous qui pouvons l'aider a te faire retrouver ta familier
— Parce qu'elle croit que vous écouterez l'Espagnol, et qu'il la tuera s'il apprend qu'elle l'a reconnu.
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— El lui, il ne in reconnaît donc pas?
— Il ne l'a jamais vue, puisqu'elle filait cadrée!
— L'a-t-ollo donc revu quelque part o>puis celte inécli unie affaire?
— Non, Jamais,
— Et, après dix ans passés, allu croit élrosorodo le recoimalii'iiï C'est bien douteux.
— liltb dit qu'elle en est snro, qu'il n'a presque pus vieilli, qu'il an toujours habille île noir; et son vieux domestiqua, elle est bleu snro (iiissi que c'est lo mémo. OUI elle les avait bien rojuirdés. ijuaml, il y atruisjours, nous les avons roncuntrés auprès d'un nuire château qui n'est pas loin d'ici .,
— Ali 1 oui! voyons, dit lo marquis, uoiite-no us comment elle l'a rencontré.
— 11 était avec un beau et bon jeune seigneur quu jo vous al depuis entendu opiwler Guillaume en parlant de lui. Celui-là avait donné beaucoup de monnaie aux bohémiens avec qui noua étions.
s El, tout d'un coup, comme l'Esniynol avait l'air méchant et voulait me frapper, Mercedes m'a dit :
» — Cest luil tiensl c'est luit et l'auire, le vieux valet, c'est lui aussi!
s Et elle a couru après eux pour les voir, jusqu'à ce que M. Guillaume nous ait dit gue ça l'ennuyait.
• Alors Mercedes lui a fait demander son nom et celui ae son ami, afln, disait-elle, de prior pour eux. Mais M. Guillaume s'est moqué de nous, et les bohémiens ont repris leur route d'un autre côté.
a Alors ma Mercedes les a laissés marcher et m'a dit:
s — Nous tenons les assassins de ton père, je t'en réponds. Il nous faut savoir leurs noms.
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DE BOia-DûnÊ m b Al«rs noua sommes revenus sur nos pan, noua avoua élit mnidler nu château >!e la iloita, al, contint) on tin faisait pus grouilla «Mention h nous. MffeM-s m'a dit d'tiotHiter ae quo disaient les domotiques et les palans; el comme eut» nous avons au que l'Espiis'Wl al'iit duaieutnv cliea le marquis, parce que lo uwrtiiti* avait envoyé chercher son carrasse, et commandé que l'on apprêtât clies lui la clianinroil'lLoniiPiir pour un titrartsw
> El puis nous avons cause avec une boryiVi", dans un champ qui est par la, a Elle nous a dit :
ii — Lo marquis est tout a fait bon. Vous ptiuvoï aller dieu lui passer la nuit; U ruuslcra du btott. Voila aott château l!i-bas.
a Nous sommes donc venus lui tout de suite, ol, dès liier malin, nous avons revu l'assassin, los tkm assassins! Kl, moi, j*ai vu tes lettres sur los pistolet» el sur la grande épee que tenait le domestique-, et j'ai dit encore h Morccdcs :
o — Montre-moi te méchant couteau qui a tué mon pauvre papa; il me semble bien que c'est les ntùtnca lettres qui sont dessus, r
— Et lu en os surf dit le marquis.
— J'en suis bien sûr; et vous verrez vous-même si McrcétlÈs veut vous les monlrer!
— Où est-elle maintenant ?
— Avec M. Jovelin, qu'elle aime beaucoup parce qu'il s'est jeté dans l'eau pour moi.
-- Il faut absolument que Jovelin lui arrache son secret, dit te marquis à Adnmaa; va le chercher, que je lui pvle.
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àdnmaa sortit et revint dira que Jovelln allait venir.
li l'avait trouvé dans une conférence fort animée avec la Murisque : elle, parlant arabe; lui, écrivant tout ce qu'elle disait, et lui, faisant beaucoup de gestes qu'elle avait l'air de comprendra.
— 11 m'« Kit signa qu'il ne pouvait s'interrompre, ajoute Adamas; Je crois bien, monsieur, qu'il lui fait avouer la vérité par douceur et persuasion ; no le dérangeons pas. Il écrit vite, mais elle m Ut pas très-bien, même dans sa langue, et c'est tnerveilloux de voir comme, avec ses yeux et ses mains, il se fait entendre. Frênes patience, monsieur; nous allons savoir quoique chose.
On attendit un quart d'heure qui sembla un siècle au marquis.
L'heure s'avançait ; on avait sonné le premier coup du souper. Il fallait peut-être sa retrouver en face do ViUsreal sans avoir rien éclairci.
Uois-Dore" était dans une vive agitation. Il se levait et se ressayait, disant, a part lui, des mots sans suite qui intriguaient fort Adamas.
Mario, le croyant faohé contre lui, se tenait pensif et Interdit dons un coin.
Fleurial, voyant l'anxiété de son maître, le regardait fixement, suivait tous ses pas et gémissait de temps en temps en remuant la queue, comme pour lui dire : ■ Mais qu'est-ce que vous avez donc? ■
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— Monsieur, s'ëcria-t-H, vous moi on ceci une fdûe une vous cachet à voira serviteur, et, par lîi, vous lui ronde* votre peina encore plus pesante, l'arlez, monsieur, parlez à Adamas commo vous parieriez a voira bonnet; ft ne le redira non plus qu'un bonnet do nuit, ut «la vous soulagera d'autant.
— Adamas, répimrfit ù"ois-l>ord, ja crains bien d'&ra fou ; car il y a, dans cet enfant et dan» l'histoire qu'il nuus raconte, quelque chosa qui me remue plus que île raison. Il faut que tu saches qu'aujourd'hui jo me mis fait dira ma destinée pur des bohémien*, et qu'il y a m lii dedans dea paroles bien obscures, mais qui peuvent tout de même s'expliquer par l'intérêt que je sons pour ce petit malheureux. On m"a dit, entra autres choses étranges, que je serais père avant trois mois, trois semaines ou trois jours. Or, comme jo te jure, Adamas, que je ne puis compter sur aucune paternité* directe dans un aussi court délai, il est évident que jo dois devenir père par adoption. Mais une autre parole de cette prédiction me tourmente davantage : C'est que l'on m'a révélé la mort de mon frère, en la plaçant juste u lu même date que la Morisque donne à celle du père de cet enfant. Comment arranger cela? La magicienne parlait à mots couverts et symboliques, mais elle a dit cette date clairement, en faisant le calcul des années, des mois et des jours qui se sont écoulés depuis. Et moi, en idvenant ici, je faisais le même ca/cul, et je tombais juste sur le quatrième jour après la mort de notre roi Henri. Viens ici, Mario, n'as-tn pas dit quatre jours t
— Mais, monsieur, observa Adamas, n'avez-vous pas dit vous-même, hier, que la dernière lettre de M. Rori-
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France
LES »K»UX 1RS»1RIMIS
taond Aalt dsMn du seiriema jour de juin et «le la villa rte (îeuesï
— H pst vrai, mon ami; mais on peut un tromper rtn data on écrivant, et mettra iin mois pour un autre ; ce la «t httW h loul In monde 1
— Mais, monsieur, esl-co que In ville do Geïies «Vt pas un Italie, et furl distante du li«u nii cet enfant place In itiuli de son pore t
— Haus douta, mon ami, Jo torture la vraisemblance dos eliuses pour in'i'aiiijfr los paroles do la dorinerosse, ot c'est unu tailaisiii deul je lo ppiniela du me reprendre. Ht cepuudaul, ouvro la crédonco ofi suit enfermées les cliares reliques do mon trero, et cette dernière lettre quo j'ai tant relue sans eu jamais pénétrer io sens I
— Mon Dieu, monsieur, dit Adamas an ouvrant te tiroir et en prfouitanl la Inuro h son maître, tout en qui e*t arrivé et tout ce qui a rtfiarrivor, vous Tmet fart Mon compris et deviné dans le temps; M. Klorimond vous donnait fort pende ses nouvelles, a cause des grandes occupations seerc-tets qu'il avait dans les cours d'Italie, où l'envoyait sou maître leduc do Savoie. II vous parlait de ses voyages sans Yiius en dire le but, parce que cela lui ctait interdit par la politique qu'il servait et qui n'était pas toujours la votre. Celle dernière lettre vous annonce d'autres voyages que ceux dont il était fraîchement revenu, m voici ce qu'il vous diton propres termes: «Si vous n'entendez point parler de moi d'ici a l'automne, n'en prenez point de souci. Ma santé est bonne, et mes affaires personnelles ne sont point en mauvais état. > La dato est bien authentique, puisqu'il commence ai vous disant : * Monsieur et bien-aimé frère, vous avez do race-
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vnir ma iottnr du Janvier dernier 1 depris eus cinq lii"is
~ Ju sais H>ue eula, Adwnns, J« lu h.iis par isu'iir, <*, ™ noiwlislnnl, quand J'ni i;ié ou Julie, i'aiwde 11)11. in'euqui'rlr en personne de vu pauvi c lï.'iv, dont j.t n'entondais plus parler, il m'a élé dil n'était jamais
ivvinm d'imn iiifcsvsii ;i llmei», |n-.iir l;i']iirll ' il t-l.lt pili i|iiiii!!f! muis auparavant. Kl, quand jo fus 'i Hnine, il y avait plus do deux ans qu'on on l'y avail vu. J'ai par- ..tiini luulo l'Ilalii: jusqu'en Hits!, sans Irunv.-r de lui aucun indice et aucun vestige, ii ce qu" je m'ima-
L'iu.ii i|u'il ..iv;iil f;iil i|U''(ijiii: \nya.-r iiiiN 1 1 1 ^ ti ■..
d'Orlont un d ïlefiidenl, fwiur son jirojira n impie, et qm; je l'en verrais revenir quelque pair; in.-iis, ii I,i lin. j'.ii d(l h'iiif pour eeil iii> tri'il nvail r'-lé iiiivlialuiui-nt wvis jiar les brigands dont l'Halie r-Kt iufnsli'e, mii i|ii'il avait <*?ri dan* (unique imupùli! sur mer. Il n'iivilil pas fait gnwso fortune au service du Mavnyai'il, liieu qu'il ne n; soîl jamais plaint, ol je p tua qu'il nïuuit guère ;u»imjiagnû dans ses cOMWes. Kiifin j'ai perdu l'usimir de la retrouver, niais non celui il" dfeaivrir mjii sui t el île I-,' venger, s'il a dlé mis ù mon trait ressentent.
fendant que le marquis et Ailawas divisaient ainsi, Mario, dont on nu sWupail plus, s «tait glissé durriôru le Fauteuil du marquis.
11 ('coulait, il regardait avec .l'ioiiliun kl lettre ijue Huis-IIoré tenait dans ses mains. Il savait Irùs-hicn lire, oitnuic nous l'avons dit, c! tabou lëixiluremanuscritu; mais il était un proie à une grande anxiété, craignant de su tr»mper et d'être enrwrr; accusé de parler au lia-
iwd.
Knfln, il se crulà peu près sûr de son fait, non-seulement d'après l'écriture, mais encore d'après les expres-
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sioits de la leitro et la particularité dus circomloncoa.
Il s'écria;
— Atteinte* 1
lit il snrlil plein de résolution el de joie, sans que lo marquis, absorbé dan» ses télleiùons, «n Uni beaucoup île compte.
Mario connaissait déjà la chamhru do maître Jimilln, ni 11 y trouva sa mfcre, qui ko retirait sans avoir voulu montrer lus objets dont elle était la gardienne jalouse et méfiante.
I.ucilio avait été aussi frappe que le marquis de la CutncidtttKe de la date fixeo dans la mémoire do l'enfant par i'abbo Anjorront, avec colle attribuée par la petite liolic mienne a la mon de Florimo&d.
Il ne croyait nullement a la magie; mais, comme il avait été également frappé du nom de Mario prononcé par La Flèche, Il craignait que le uiarquis ue fat la dupi de quelque Jonglerie.
Il commençait à soupçonner la Morisque elle-même, et son premier soin, en rentrant au manoir, availété de l'appeler pour la questionner par écrit, avec beaucoup de précision et de sévérité. Il exigeait qu'elle montrât la bague et la lettre de M. Aujorrant dont elle avait parlé ; et, bien que celte femme éprouvât beaucoup do respect eldesympatbio pour lui, cette insistance lui faisant craindre l'intervention indirecte de PAlvhnar dans l'interrogatoire qu'elle subissait, elle s'était renfermée dans un silence plein d'angoisse.
Des qu'elle vil Mario, sou cœur froissé exhala la plainte qu'il n'osait adresser diitctcmeiil a Lucilin.
— Viens, mon pauvre enfant, lui dit-elle ; on nous chasse d'ici, car on nous accuse de vouloir tromper et d'avoir raconte une LisUlre qui ne serait pas traie.
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oe mus- non I! 3DI Viens, parlons bfrn vilo, afin que l'oit connaisse fjne nous ne demandons secours uu'fc Pieu et à nousmêmes.
Mais Mario l'arrêïa.
— Ccst assex iiuus méfier, lui dit-il; mÎTC, il faut faire ce qu'on noua demande. Donne-moi la lettre, donne-moi la bague ! elles sont a mui, je les veu\ tout île suite!
Lucillo Ait frappe' de l'énergie do l'oufant, et la Morlsque, stupéfaite, canin quelques instants lu silence.
Jamais Mario nu lui avait parlé ainsi, jamais elle n'avait senti en lui la moindre velléité d'indépendance, cl voila qu'il lui commandait avec autorité !
Elle eut peur, elle crut a quelque prodige; toute la force de aon caractère tomba devant une Idée fataliste; elle ota de sa ceinture l'escarcelle de peau d'agneau ou elle avait cousu les précieux objets.
— Ce n'est pas tout, more, lui dit encore Mario : il me faut aussi le couteau.
— Tu n'oseras pas y louclior, enfant ! c'est le couteau qui a tué...
— Je sais, je l'ai déjà regardé. Je veux le regarder encore, n faut que J'y louche, et j'y toucherai. Donne !
Mercedes remit le couteau et dit on joignant les
— Si c'est l'esprit contraire qui fait agir et parler mon fils, nous sommes perdus, Mario I
Il ne l'écoula pas, et appuyant le petit sac de peau sur la table de Lucilio, il le décousît lestement avec te poignard; il en lira la bague, qu'il passa dans son pouce, et la lettre do l'abbé Anjorrant à H. de Sully, dont il fit sauter le scel et la soie, à la grande consternation de Mercedes.
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Coin fuit, H ouvrit In inissivo, on tim un papier tadiii et niiwiilit, lu hf'm, lu ii'jtni'ih avril: ntioiiiiou ; pula, a'dcriant ; h Viens, uum! vtnwr.. mimsinir tuvtiltn! n il s'iiliiiuja dans l'nscalinr, nmtm tlntm la dinniliiu du marquis, saisit un|Mi(Ucuwui«iil, dnus lus lundis du «elui-d, la lotira qu'il uomuxiilnil uiimiv, uompara los écritures, «i, ittisuut huit eu i|iiïl Kfimil lions bu mailla dMtlama», lulivos. Iiiijiiiu ci poignant, il sauta sur les uimmix du marquis, lui jota ses heu* mi ci m M sn mit h l'omtonssar si fiirt mm lu Ikhi uiuusionr un fm cuimno élranu.lé pnikuil un iuuuiniii.
— VuyiuiH, vfiy.msl dltunliu Unis- Nord, un puu fitelni du cette fiuiiiliiiriti'i !i laquidln il ne s'attendait (ma, et qui avail (iravuiiiiMit cmiipt'iniiis sa frisimi, en uVst point l'heure de juuurniusi, «uni !m I ami, ni vous pnmat lit dus libertés,.. yu'usl-W! quo vous mms apportes Y et pourquoi?...
Mais In marquis s'arrûta en voyant Mark» fondra un larmes.
U'eufeirt mit obéi \ me inspiration, il avait ou la foi; main, l'esprit dos autres n'allant pas si vito et si droit que lu sion, lu dmito, In pour ut la houle lui revenaient. 11 avait désobéi n Mercedes, qui pleurait ot tremblait.
Lucilio io regardait d'un air auorilif, dont il ne sentait intimidé; le marquis repoussait sou étreinte passionnée, et Adamas, stupéfait, n'avait pas l'air de constater sans hésitation U simiiiiudu des écritures.
— Voyous, ne pleurez pas, mon enfant, dit le marquis agité, en prenant des malus d'Aoamas la lotira do son Mrs et le papier froissé et usé que Mario avait apporté. Qu'its-tu, Adamas, nt pourquoi Iremblns-iu de la aorte? (Ju'est-ce donc quo ce papier laclié de noirT Vrai Dieu 1 ce sont des traces do sang I Rapproche U bougie.
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Kùavm, voyons)... Khi mm mM eM mmisci^unir Dieu qui (Vii'.-: m i ciel ! Juvi'liul Ai lu ii m s ! voyou- cri! j,>
III! Mlis Jmillt ll.lllll.'.illl'ï O'ril IVi'l'ilUt'It, i;Vll| ),< Vr.'ll l\l-
raflèin du nii'ii frère diiiri? Hr ce siw^... Mil mu.* :u,i^ cela est liicn ilnr a regardnr... Unis... Mario, nfl us-m |>ris cHat
— l.îsia, Iiwï, monsieur, s"ùcria Adamas, aHumvi-
vous hfaqi...
— In m puis, dit lit marquis, i|iii iluvint pille; lu omur iim) tinii ! n'oii vient im |wjiinrf
— t«i l'ii trouvé sur mon iiiirn, dit Miiriu reprenant courage; veye* si co uYst pra une lettre puur vous, qu'il voulait vous tmvoyor, M. Aujurroiil me l'y luit Iim hmi ili* Ciis; mai» il n'y avilit pas voliv nom dessus, H nous n'avoua jntimis wi îi qui la fuira l'iiir.
-Ton (Mo! répéta l.i marquis ;.orl;ml connue it'im revu; ton perul...
— Usez donc, monsieur I s'écria Manu*; ontun«-
— Non! pus encore, dit lo marquis. Si c'est un
snriKi) que Je fais, j ; souhaite pas en Aire drimmin-.
I.aisseï-inoi ni'imaginer que ire licl cmant... Viens ici, iwlit, dans mes bras... El toi, Atlnmns, lis si tu peux! moi, je ne Murais I
— Jo lirui, moi, dit Mario ; suite* avec vus yeux. lit il lui:
o Monsieur ut bion-aimé frère, » N'ayez point égard à la lettre qui- vous recevrez de moi après celle-ci cl que je vous ni écrite do fieucs, il lu uuuï lia soinifime jour du mois prochain, an prévision d'une longue et dangereuse absence, durant laquelle, redoutant vos inquiétudes sur mon compte, j'ai souliaiui de vous tranquilliser par une lettre anucinéc, et aussi
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vmis tHMpAcber »« vous enquérir dn moi on eu part», Wl Jn désirais t|ti«< cotte absnnw «n lïii point roniarqui'u,
p Cuwa, oriiio ii Dirai, mu tuki, pins vilo al plus liitiirt'iiaenwrit <|ut' jn ne IVprtrals, liera Ai ueliio ut do danger, Ju vous ma, des co jour, informer ilu mus awiilnros, lesipiolles Ja put» uidln vous dire wiiih disstniuMi.m itl rdsi'rv.i, gnnimil toutefois les détails pour lu inVproulwin i* Irës-ildsiri- inniuont od jo senti ptl* du vous «vue in» fmnmn lionnréii i* iùurôa ; «I, si INou lt! pnntii't, uwc l'imf.Hii dont, sons |n:ti ilo jours, elle ma rumlra piiru !
s 11 vous suffira, aujourd'hui, du saYnir que, marin* socrétomenl dès l'un passrt, en lispiunio, avec une belle nt uoblo «tan», amtrairumunt nu «ru dit su famille, j'ai du la quitter pour lu service da mon prima, ut revenir non moins sucruiemout auprès d'nlti', [mur la soustraira Ji la rigueur du sas parents ut la conduire un Franc», où nous avons on lin mis la piud aujourd'hui, a la faveur de nos précaution» et déguisements.
■ Nous campions nous urrelur ii Pau, d'où ja vous anwrrai celte luUra.euaHendanlcolluinil vous annoncera, s'il jdali au ciel, riJuureuso délivrance du ma tomme, et ou j'aurai la loisir qui ma manque an ce monicut pour vous raconter... »
Ici, la lotira avait été interrompus par quelque soin imprévu.
Elle avait été pliée et emportée dans le justaucorps du voyageur, pour être achevée et cachetée è Pau probablement, et là, cannée aux messagers qui faisaient, tant bien que mal, à cotte époque, le service des IclUe» dans les villes de quelque importance.
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llufc-Duni phium UiuciMp en ricMiiaril Hdjti l.cturo, qui, dans 1« lioudm rt» Mario, périrait plus nvant lill- CurO tlailll KOI! IKI'HF.
— llolnsl ilii-il, jii l'nwusiil hOiivunt tl'imliti, ut il nmwail a mai dûs mm premier jour do juin ut île a-cnnu? ! Il allait vonir, sans iVwte, mu cmillur ha foHnim et «un onfuiti, ot n'aurais pas viirtisiml ni sans famille 1 Mai», va, reposa on paix dan» !" sain do Mon, mon pjuviv «mil ion Hbs«ti'fl lit mHin,el,daiisnn douleur du l'avoir si cruollimiuut piirUu, j'ai, du moins, ente consulnliim d'embrasser ta vivante irnaim I car c'est tout tain air «l toute sa grimu. mon ami Jovrlin, ot j'en ai ou io emur remué, des lo premier rtiRUnl que J'ai jclti sur cet enfant. El maintenant, Mario, omlirassona-nnua comme onde et neveu quo nous auminus, ou bina plutôt nomme pnre cl Msque nous devons être.
Cetle fois le marquis s'Inquiéta p>-M 4n sa perruque, cl il embrassa son (Ils adopiif avec une elTiisiou qui changea en joie, autour de lui, les douloureux souvenirs évoqués par In lettre.
Cependant Mercedes, que les souprons de Lucilio avaient navrée, tenait maiolunanl a faire oonalatci' In vérité dans tous sas détails.
— Donne-leur la bague, dit-elle a Marin; peut^tr» ils sauront l'ouvrir, el tu connaîtras le nom de ta mère.
I.o marquis pril ce. gros anneau d'or et le retourna dans tous les anus; mais lui. l'homme aux inventions et
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mis sccr.il», Il na put jamais trouver le moyen >!q l'ouvrir.
Ni Joveltn ni Adamas m: foron! plus habiles, m l'on dut y rciioncor provisoirement.
— Bulil dit lo marquis a Mario, no nous inquiétons point. Tu es la fils de mon friiro, voila ci> dunl ]o nu puis .hiuter. li'uprâs su loilre, lu appartiens h uno plus grand» famille quo la iialra ; mais nom n'avons pus besoin du ouimahvo tus nïunx rspatuiols pimr le ct>ârlr et nous réjouir du toi!
Cuin'itdaiit Menhirs pleurait toujours.
— yu'ii donc culte pauvre Mortoquo» dit la mar.niis h
AdMDH.
— Monsieur, répondit-il, Je n'entends pas coqu'olle dit a maître Jovolin ; mais je vois Mon qu'elle crait.l do na pouvoir rester auprès do son onfnut.
— El qui l'en empêchera It, par hasard? Sera-ce moi qui lui dois tant do joie cl do remorcluiont! Vunoz ça, bonne fille more, et demandez-moi ce que vous voulez. S'il no vous faut qu'une maison, du a terres, des troupeaux et des serviteurs, voire uu hun mari a voira grê", vous mm toutes ces choses, ou J'y perdrai mon nom !
La Morisque, a qui Mario traduisit ces paroles, répondit qu'elle ne demandait qu'a travailler pour vivre, mais en uu lieu ou elle pat voir son cl ici- Mario tous les jours.
— Accordé! dit la marquis eu lui tendant les deux mains qu'elle couvrit de baisers; vous restorez en mon logis, et, s'il vous plaît de »ir mon Dis k toutes Jes heures, vous mo fcres plaisir; car, puisque vous le chéi issez si bien, nulle aulre femme que vous ne le soignera. Or ç>, mes amis, félititoi-nioi de la grande consolation qui m'arrive, et qui, vous le savez, Jovelin, est conforme en tous points a la prédiction
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I.a-dossus il embrassa Luailio, et mémo, pour In première IoU s» vie, hi IWIn Adiumis, qui écrivit en lettres d'ur eu fait «joileux sur ses tablettes.
Puis la marquix prit Mariu duos bras, te plaça sur latal.kuuimiliou ilu la chambre, et, *'uloi|mant de' quelques pas, su ii.it !i le contempler couuno s'il «o l'ent pas encore «j.
C'était Sun bien, son héritier, mm fils, In u!m «rando joie do sa vie.
ï) l'uxanunait de la tiHa aux pieds en souriant, aveu an méluttuu ilu tendresse, d'orwiuU et d'enfantillage, comme sic'wntétù un tableau ou un meuble magnifique; ut, uemmii il se sentait déjà pore et no voulait pas donner de vanité ridicule a co uublo enfant, il renfonçait ses exclamation» et ne iwuteninit île faim briller ses Crus yeux noirs, de montrer sus grandes dents riantes, tournant coinplaisarument la Wlo à limite et il gaucho, comme pour dire à Adanins et a LudUo : • llclnl quel Knroon, quel air, quels yeux, quelle mille, quelle geulillesse, quel fllsl n
Ses deux amis partageaient sa joio, et Mario supportait l'examen d'un air tendra ci assuré qui semblait leur dire : k Vous pouvea me regarder, vous ne trouvère* en moi rien (te mauvais; o mais il semblait dire an vieillard plus particulièrement : « Tu poux tn'aimer de toutes tes forces, je te le rendrai bien, a
lit, quand l'examen fut fini, il y eut encore entre eux une étreinte, comme s'ils eussent voulu sa rendre en un baiser tous les baisers dont l'enfance de l'un et la vieillesse de l'autre avaient été privées.
— Voyez-vous, mon grand ami, dit le marquis à LudUo dans sa joie, qu'il ne se faut point moquer des devins, lorsque c'est par les astres qu'ils nous prédisent
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nos destfnées! Voua hochest voira bonne al (aria tèlo»
Vous eroyeit pourtant que. notre planète...
Lo bon marquis eût bien essayé disposer un système iiuulconqu» do sa (115011, 0I1 l'astronomie, qui le charmait, cnl été un peu corroboréu d 'astral ogle, qui la charmait plus encore, ai Luellto no l'eût interrompu par un billet où il le pressait d'aviser avec lu) aux moyens de découvrir l'assassin de son frère.
— En ceci, voua aveu grandement raison, dit liols- Uord; et «ourlant, dans ce Jour île liesse a nul nuire pareil, U m'en conte du songer îi punir. Mais Je le dois, et, s'il vous plali, nous allons en discourir ensemble. — Va, Adamas, cours dira a ce M. d'AMmat que Je le prie d'excuser un moment de retard dans le souper; et surtout ne Taisons rien savoir encore, dans la maison, de la grande recouvrante que nous avons faim... Va donc, mon and... Que îaisHu la! ajouta-l-il en voyant Adamas qui sa regardait au grand miroir enchâssé dans un cadre a réseau d'or, en se faisant a lui-même d'étranges grimaces.
— Rien, monsieur, répondit Adamas; j'étudie mon sourire.
— Et a quelles tins, je te prie?
— N'est-il pas à propos, monsieur, que je me compose une physionomie traîtresse pour parlera ce traître î
— Non, mon ami; car, pour le croire tel, il faul avoir mieux examiné les choses, et c'est ce que, nous allons faire.
En ce moment Climtor frappa à la porte, 'il annonçait, de la part de M. de villare.il, une indisposition et le désir de ne pas quitter sa chambre.
— C'est pour le mieux, dit le marquis à Adamas ;
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fini) lui faire visita. Apres quoi, nous instruirons MM procta outre mm.
— Vousn'irea pua seul, monsieur, dit Adami.g. unit si cotie maladie n'est pu» fuintu, i l si, averti par *« «unacionce, ce coquin nn vous tend pas qiu-|.]ii« piiigi'î
— Tu iidraisunmia, mon clior httwtn*. S'il a luù uiuii pauvre frère, «sauronumi il n'a Jamais au ami nom, puisqu'il est clmit moi sans inquiétude,
— Mois voyez donc lo poignard, iuou cher miiilrel Voua u'avoï pas encore ruaardji «elle preuve...
— Iielasldillieis-Uoro, penses-tu quo Je puisse l'uxaniinor froidement?
Lucllio conseilla au mnrquis de voir son lioia avant d'avoir lirai cdaircl, afin d'être bssc* c;iluio pour lui
Adamas laissa passer to marquis ; niais il su glissa sur ses talons jusqu'à la porto do l'appartoinoul du l'ICsf.agnol.
D'Alvimar était effectivement malade. Il était sujet il des migraines nerveuses tres-violmilcs, que ramenait lout accès de colère, e! il eu avait eu plus d'un dans la journée.
Il remercia le marquis de sa sollicitude et le su; ne pas s'occuper de lui. Il ne lui fallait que de la diète, du silence et du repos jusqu'au lendemain.
Bois-Doré se relira en recommandant a la Bellinde de veiller discrètement a ce que son hû-lo ne manquât de rien, et il prit occasion de cotte visite pour examiner la ligure du vieux Sancne, à laquelle il n'avait pas encore idit attention.
Long, maigre et blême, mais osseu* et rohusle, l'ancien éleveur de pores était assis dans la profonde embrasure de la fenêtre, lisant, aux dernières lueurs du jour,
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un livra nsei'-tiuui' dont il no a» sé|iarail jamais, et *l»i'U no «tm|iniiiait]<os. Articuler avec. Ira lèvres les paroles dr ,-o liyni M n'citiif mneliinalinnem 1» Umpikl, talto émit su principale occupation ut, eu aeiuula, son unique plaisir.
Itals-Pwo, Mil coin -lu l'aiil, obïotvnil tantôt lu maître dlimdu d'un air acenlilri sur son Ut, butât la serviteur culmo, austère- ni pieux, dont lu profil monacal an dessinait sur lu vitrai
— Cu un «ont paaladoa voleurs de grand chemin, ponsait-)l, <Ju« tli»)>In ! vu jeium Immnw Manu ut minus, a l'oiil doux comme celui d'une ttuuiuUtte... Il fst vrai que, buttât, lorsqu'il se fâeltn cuirtre les bnliâuilens, ut, hier, lorsqu'il déclamait auilre les Morijxraiw, il n'avait pas l'air aussi bénin que du coutume. Mais ce vieil ttatyer a barbe de capucin, lisant en s<m livra do piélo avec tant do recueillement... Il estvraiquorien nerossomlilo tant à un honnête homme qu'un coquin qui sait son métier) Allons, ma pénétration no suffit point ici, il faut pesr-r les fails.
Il retourna liant la pavillon qui était attribué eu entier à sou appartement, chaque ét\g,o se composant d'une grande pièce et d'une plus petite : aj ros-dc-chaussùo, la salle a manger avec l'office pour la desserte ; au premier, le salon de compaguio et le boudoir; au second, la chambre à coucher du châtelain cl un autre boudoir ; au troisième, la grande salle dite des verdures (1), celle qu'Àdamas décorait parfois du nom de salle de Justice; bu quatrième, un appartement vacant et non termine.
t. On saii qu'on appelai! cer-lurci fAuMrf *a Mnlunu da lïpisrerfii rtnrêsonlanl dru artrss, du feotltogM M des oixuui, un, pmoobvi « ™» PW> «Wrmta*. On In fc.brio.uail, i» «rvù, a niera •'.
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[(ans la construction rtaito accolée nu liant: de eu r ,.lit<Miace,t!liiU-iilïiiL!*H"'^^ les Cambres d'Adam;.-, île Clilldw i l lie Joïiliii, c.'i.uimfii.iusmt av. o ri-ll - d.-
l»jfr«ii(fimifa»N; u'ust ainsi qui!, juins iviilU-i'ic, <ni.ii4>'luit hgèuunient, dan» lo riBage, lo p&ut pavillon du nwrquis.
Il retrouva mm mondit réuni duiw lii n;*Ll" des Vni> duroa, ni m-iilcinuiil nUire il h» ra.ip.-la qu« In Morisouo avait nu accus dans sa isliatnbro, j.u uiillru dn lVuinliini Biiiiiiralû. Il sulyréfiAditmasd'avoii- muisfurtdbmbiND hors di; «on sanctuaire. Il vit loveltn w-wipu a t-eviiv, al, saiia vouloir le diiwiiyw, il s'assit i'l |>ril emmai'sa.ico de In Usure adressée i*r l'abbé Aitjiwrairt ii M. du Sully, a L'efflit do lo mullre a mémo du découvrir la famille de Mario.
Cette lettre avait Été écrite pru do temps nprt» lamnrl du fc"lorimund,M. Anjorroiitisiuiraiitoiicoro la nuirl do Henri IV stladlagrAcodaSuIly ; rHisnVi.niipasparveiiiu>. Ceci on éttiluno copie, que l'ablié avait u:ii'd<''eul It'-^ui'::: a Mario, avec la lettre non achevée do nuriimmd. Cettu letiro do l'abbé, ou plutôt ce Méuinirc, contenait des détails trës-précissur l'assassinat du faux colporteur, tels que. l'abbé les avaiL recueillis de la boudiu du Mcroédès, et confirmés par divers indices.
Dans tout cela, rien ne révélait U prétendue culpabilité do d'Aivimar et de son valet. Les assassins établit restés inconnus. L'un et l'autre, il est vrai, étaient décrits assez fidèlement dans les dépositions de la Morisque consignées dans ce Mémoire ; mais celte femme, qui assurait maintenant les reconnaître, pouvait fort bien se faire illusion, a son accusation ne suffisait pas pour les
Le couteau catalan, instrument du crime, confronté
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avec celui donné par Lnurianu, était uns preuve phia énergique, Ces deux, arme» étaient, sinon identiques, ^ moins tellement resseraMantes , qu'au premier coup d'oeil, on avait peina 1 les distinguer l'une de l'antre. Les chiffres et la devise étaient sortis du même poinçon, et les lames de la même fabrique.
Mais ïiorimond pouvait avoir été lué avec une arme di'robéa il M. de VUIareal oupeiduc pur lui.
Rien ne prouvait que celte donnée au marquis par Laurianavlnt do cet étranger.
Enfin, les chaires vos par Mario, Morcédès et Adumns sur les autres armes de l'Espagnol pouvaient n'ôtrr pas les siens, puisque on somme il s'était fait présenter par Guillaume «us le nom d'Antonio de Viltaresl.
L'équitable Bois-Doré faisait tout haut ces réflexions à Adamas, lorsque le muet lui présenta la feuille qu'il venait d'écrire.
C'était le bref récit de ce qui s'était passé le matin, à la Motte-Seuilly, entre Lauriane, l'Espagnol et lui : le couteau lancé méchamment a diverses reprises pour l'effrayer et l'interrompre, plongé ensuite dans les entrailles du louveteau, et enfin cédé en gage de soumiston et de repentir a madame de Beuvra, sous les yeux mêmes de Jovelin.
— Alors, ceci devient grave! dit le marquis tout pensif, et je vois, dans le Villareal, un fort méchant homme. Pourtant, il se peut qu'aucune de ces armes
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m eais-nons 3IS n'ait oui on sa possession, il y a dix ans, et tju'îl les ail roçaos depuis an don ou en héritage. Il serait alors le parant oul'amidal'assaBsùi; il se trouva des scélérat? et de.» incita» dans les meilleures familles. Comme vous, maître lovelin, j'ai mauvaise opinion de notre liote; mais Je suis certain que, comme moi, vous hésite* encore beaucoup à le condamner sur ces preuves.
LudÛd fit signe que oui, et conseilla an marquis do tacher de lui faire avouer la vérité" par surprise on par rusa.
— Costa, quoi nous songerons avec soin, répondit Bols-Doré, et vous m'y aidera, mon grand ami. Pour le moment, 11 nous Faut aller souper, et, puisque nous sommes seuls entre nous, nous allons nous donner la joio de manger avec notre petit futur marquis, dont la place, pas plus que la votre, n'est a l'office.
— Et pourtant, monsieur, si voua m'en croyez, di' Adsmas, nous laisserons encore aujourd'hui les choses comme elles sont La BeUinde est une méchante peste et je la trouve beaucoup trop amie avec le presbytère officine de mauvais propos contre nous tous.
— Voyons, Adamas, dit le marquis, qu'y a-t-il donc de si piquant entre le presbytère et toi f
— Il y a, monsieur, que, moi aussi, j'ai consulté la magie. Ce malin, à peine ffues-vous parti, qu'un nomme La Flèche, le même bohémien, sans doute, que vous avea vu, sur le jour, à la Molle, vint roder autour du château et offrir de me dira la bonne aventure. Je refusai ; j'ai trop qraud'peur des prédictions, et je dis que le mal qui nous doit arriver nous arrive deux fois quand nous le connaissons d'avance. Je ma contentai de lui demander qui m'avait dérobé la clef de l'armoire aux liqueurs, et Urne répondit sans hésiter i
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« — Celle que vous suppose* I » — Nommez-la, repris-jeconnaissantbienquac'était la Betlinde, mats voulant éprouver la science do cet habile
compère.
* — Les astres me le défendent, répondit-il ; mais je t ous puif dire ce que fait, au moment où nous parlons, la personne quo ma» n'aimez point. Elle est cbes le recteur, OÙ elle se gausse do vous, disant que vous avez mis en tùle nu châtelain de oo mauoir d'épouser la Jeune madame...
— Taisez-vous, Ad amas, taisez-vous I s'écria pudiquemeut le marquis ; vous ne deve* point répéter les billevesées...
— Non, monsieur, non! je no dis rien; mais, voulant savoir si le sorcier disait vrai, des qu'il tut parti, jem'en allai, comme en mo promenant, le long du presbytère, on je vis la Bellinde a une croisée, avec la gouvernante, lesquelles toutes deux se mirent à rire et à me bafouer en se cachant.
Jovelin demanda si ce bohémien était entré dans le château.
— il l'eût fort souhaité, dit Àdarnas ; mais Mercédès, qui le regardait de la cuisine sans se montrer à lui, me pria de ne point le recevoir, disant qu'il était sujet à dérober, et je ne le laissai point entrer dans le préau. lien regardait !a porte avec beaucoup d'émotion, et, comme je lui demandai ce qu'il y voyait, il me répondit :
i — Je vois de grands événement» près de s'accomplir dans cette maison ; si grands et si surprenants que je les dois annoncer à votre maître. Failes-moi parler à lui.
s _ Vous ne pouves, lui dis-je, il n'est point céans, i — Je le sais, repriHl. II est à la Motte-Seuilly, où
DR nois-nOHiî US
J'essayerai do le voir ; mais, si Je no poux lui parler ta sans témoins, je reviendrai ici, etvéritablenieni, si vous me refuaeg encnre l'entrée, vous en aurez regret un jour, car bien des destinées sont en mes mains,
—■ Tout cela est fort remarquable, dit naïvement le marquis Le fait est qu'il m'a prédit tout cequim'arrive, et jo regrette maintenant de ne l'avoir pas Interroge davantage. S'il revient, Adamas, il me le faut amener. — Ne m'avez-vous pas dit, mon cher Mario, que c'était un garçon d'esprit î
— Il est ires-amusant, répondit Mario ; mais ma Mercédés ne l'aime pas. Elle croit quo c'est lui qui nous a voie le cacliet de mon père. Moi, je no le crois pas, car il nous a aidés a la chercher et a le réclamer aux aulros bohémiens. Il paraissait nous aimer beaucoup, et il faisait tout ce que nous lui demandions.
— Et qu'est-ce qu'il v avait sur ce cachet, mon cher eufaotî
—Des armoiries. Attende! 1 M. l'abbé Anjorrant les avaît regardéesavec uuverra qui faisait voir gros, car c'était si Un, si Ou qu'on ne distinguait pas bien, et il m'avait dit
■ — Retiens ceci ; D'argent à l'arbre des'mople. i
— C'est bien cela, dit le marquis ; ce sont les armes de mon père I Ce seraient les miennes si le roi Henri ne m'en avait composé d'autres â sa guise.
— Les unes et les autre?, écrivit I.ucilio, sont sculptées sur la porte du préau. Demandez à l'enfant s'ilne les avait pas vues en arrivant ici.
— Et comment les eût-U vuesl dit Adantas, qui lisait les paroles de Lucllio en même temps que son maître. Les maçons qui réparaient l'arcade avaient leur échafaud dessus!
— Et ce matin, reprit Lncilio avec son crayon,
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lorsque le bohémien regardait celle porto, pouvalt-j) voirie* ëcussunsT
— Oui, répondit Adamas, les (Scliafauds étalent enlevés, et les maçons occupés ailleurs, Les écusaons remis a «eut,.- Mais j'y songe, maître Jovelln, ce La Flécha devait savoir quelque chose de l'histoire de notre cher enfant puisqu'ils ont voyagé ensemble?
— je ne crois pas, répondit Mario ; nous n'en parlions jamais a personne.
— Mais vous en parliez avec Mereôdcsî écrivit ï.ucilà). La Flèche comprend-il l'arabe î
— Non, il comprend l'espagnol i mais je parlais toujours arabe avec Mercedes ,
— Et, dans la bande do ces bohémiens, n'y avait-il pas d'autres Morisquasï
— Il y avait la petite Klar, qui comprend l'arabe parce qu'elle est fille d'un Morisque et d'une gitana.
— Alors, écrivit Lucilio au marquis, renonce:: a la croyance au merveilleux. La Flèche a voulu exploiter la circonstanco. U savait jusqu'à un certain point l'histoire de Mario ; il a appris 1a votre dans le pays, celle de votre frère disparu il y a dix ans. 1] avait volé le cachet. Il a reconnu les armoiries sur l'écusson de la porte. Il avait retenu les dates. Il a deviné, pressenti ou supposé la vérité entière. Il a couru a la Motte pour vous (aire sa prédiction, qu'il a apprise par cœur à la petite gitanelle. Ce soir ou demain, il vous apportera le cachet, pensant débrouiller à lui seul le mystère que vous savez maintenant, et recevoir une grosse récompense. Cest un filou et un intrigant, rien de plus.
H en coûtait au marquis d'admettre des explications si naturelles et si vraisemblables; pourtant «s'y rendit Adamnslutta encore.
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— Comment, dit-il a Lucilio, exiiljqwnw-vous co qu'il m'a révélé de la BcUimlu et du presbyUVoî
LucHi» répondit que cela ôUil bien aisé, iielliiirte avait écouté, la veilla, aux portes do l'JippnrKimoiu du marquis; La Flèche avait écouté, le matin, a l.i porto ou noua los fenêtres do la cure.
— Vous dites sensément les choses, s'éerin le marquis, et Je vuis bien qu'il n'y a pas lit d'autre magie ipw celle de la sainte Providence, qui a amené, avec cet enfant, la vérité Bi la joie dans ma maison. Allons souper ! nous aurons ensuite l'esprit plus lucide.
Celle fois, le marquis soupa vite « sans plaisir.
Usa soutint espionné par IteUîitde, qui n'avait plus l'espoir d'écouter dans le passage secret, vu qu'AdomuH, pendant qu'il tenait les maçons, l'avait fait murer dans la journée; niais la curieuse et malveillante fille remarquait les longues conférences du marquis et de Jovclin avec Mercédès et l'enfant, te* portes formées pendant ces entretiens, et surtout les airs importants et triomphants d'Adamas dont chaque regard semblait lui dire : « Vous ne oaure* rien t »
Elle n'était pas assez intelligente pour deviner quoi q.ie ce fût. file pensait que le marquis, donnant suite à ses espérances de mariage, préparait avec ■ les égyptiens s un divertissement pour la petite veuve.
11 n'y avait rien la dont elle pût tirer parti contre Adamas, son ennemi personnel; mais elle ressentait, contre lui et contre la Morisque, une jalousie qui ne cherchait que l'occasion d'une vengeance.
Lorsque Bois-Doré fut seul avec Jovelin, ils concertèrent et arrêtèrent un plan de conduite pour le lendemain vis-à-vis de d'Alvimar.
La lettre de U. Anjorrant fut attentivement relue et
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tBMimUi, Puis lo bon Sylvain, qui n'aininU pasa s'nbsorbur dans les affaires sérieuses ai tristes, fa revenir Rua Iwritier ut passa la «airtta a causer et h Jouer avec lui. Eu cela, il tenait bleu réellement de ton cïiermallre Henri IV, sans penser a le eiirgur.
Il adorait les graci-sde l'enfance, et, sanslo défont da snitplosrti de ses reins, Il eut Tait volontiers le clieval autour de la chambre.
— Ça, dit-il a Marnas quand il vit le sommeil alourdir 1rs paupières soyeuses du Mario, il finit le rendra
I la Moiisque, peur que, cette nuit encore, elle prenne soin de lui. Mais, demain, quand nous aurons tirtf au clair l'affaire du ce Vitlareal, it ne sera plus question de cacher la vérité, ot je veux que mm héritier ait son lit dans le boudoir de nia propre chambre. Venon, mon entant, dit-il a Mario, regarde!! ce petit nu 1 , tout or et strie, qui n'attendait qu'un gentil seigneur tel que vous I Aimeis-Yous celle tenture du lampas rose vif eleos |*rtits meubles incrustés de nacra! Ne semble-l-il pas qu'ils aient été destin™ a un personnage île votre taille ?
II s'agira, Ai lamas, de lui arranger un lit qui soit un chef-d'œuvre. Que dirais-tu d'un carré a colonnes torses d'ivoire avec un gros bouquet de plumes roses à chaque coin ï
— Monsieur, dit Ada mas , des que nous serons trsnûuilles, je mettrai mon esprit à la question pour vous contenter, car rien n'est trop beau pour votre héritier. Et nous songerons aussi à ses habillements, qui doivent être appropriés à sa qualité.
—l'y songe, Adamas, j'y songe I s'écria h marquis, et je veux que sa garde-robe soit toute semblable a la mienne. Tu me feras venir ici les meilleurs tailleurs, tes lingère», les cordonniers, chapeliers et plumassiers les
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pliw habiles an j-jjs, et, un nain durait, j» «su qui', sons mes yeux, jour M nuit, s'il la but, (ni travailla A l'équipement île mon neveu,
-- Kl ma Hercules, tlil .Mario autant rte jiiiu, osHti qu'on lu) ilimiiiira aussi île belles piln-s cauiiiiu U Iti Iliudu en a?
— I.a MorcùdÈs aura de lu-Iles rôties, îles robes i\\>t et d'arijent, hi C'est sa fantaisiu... lil cln iwt f;iil )<nisor,., licoutoî.niou cher Jiivuliii.il me semlilu une ci'Wr femme est bel tu et ci tuera jeune. Ne seriez-v<ms pi-i.it d'avis de lui laisser reprendre feï le costume uiorisiiue, qui est fort filant, sauf le voile, qui est pur trop islamitû? l'uisquo cette bonne créeturu est franehe cliré- Ueitne a l'Iioiire qu'il est, et que nous vivons dans un pays oit le populalvo. n'a jamais vu de Numu.ua, eo i:usturae ne choquera les niants de personne et réjouira les nùtrcs. Qu'en pense votre sagesse?
La sagesse île l.ucilio avait fort h faire pour concilier la tendra iiflectùm que miiritaitlemarquis avec le Nullement que sa puérilil'i faisait nmiiu. Mais, n'espérant pas corriger un ai viril i-nfntit, on somme, la raison lui eoiumandait d'an prendre son parti et de l'aimer tel qu'il était.
Le philosophe eût désire que, pjur commencer la nouvelle destinée de Mario, on ne l affiliât puint tant de parures et de luxe, mais ({n'en lui dit plutôt quelque chose des devoirs nouveaux qu'il av;iilà pratiquer.
Il se consola en remarquant que l'enfant était moins enivré, de la possession île ces choses que réjoui el attendri des amitiés et caresses dont il se voyait l'objet.
Le lendemain, d'Uvimar, qui n'avait pas dormi de la nuit, fit demander par Bellinde, qui le soignait avec
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complaisance, la permission do u« pua paraître :iv;nit l'après-midi,
Le nstnxfufa lui fll encore «nu cunria visite, et fut frappa do l'altération do ses traita. Sous lo coup doi sinistres prédictions qui lui avalant éW faites, (I avait nu oVs revea affreux.
Enfin, la clarté du jour avait fait entrer l'espoir dans a.ui line, oi il sommeilla «ne partie du la Jourwlo.
te marquis profila de ce répit pour revenir a sas projets d« parures.
Il monta avec Mario et Adamas a la sa lia vacante, qui était au quatrième étage, c'est-k-dire au-dessus de la chambre des Verdures.
Celle salle, inachevée, offrait on pole-mèlo de coffrets et d'armoires ofi Mario, des que les cadenas el couvercles furent levas, et les battants ouverts, crut entrer dans un conte de fdes. Ce n'étaient que tissus magnifiques, galons éblouissants, rubans, dentelles, plumes et bijoux, riches tentures, cuirs de Cordoue, meubles en pièces tout neufs et prêts à être montés, reliquaires chargés de pierreries, excellentes peintures sur verre qui n'attendaient que l'assemblage, belles mosaïques d'émail numérotées en piles, pièces de toile fine, immenses rideaux de guipure, treillis d'or el d'argent; enfin un butin complet qui sentait son partisan d'une lieue, et que le marquis regardait comme très-légiumeraent acquis à la pointe de son épée.
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nu nom-nonÉ 221 i.'ut muas de dépouilles oplmes s'appelait, dans la maison, le magasin, lo fourre-lout. Il était constf rontenir lo Iran-plein des objets d'ameublement, la rebut, km rognures.
Allumas seul était initia* au contenu dacea coffres merveilleux, et il appelait tout bas cette salle le (ri'sur ou Fibkoge,
Il y avait la, non pus des colifichets 4 In mode, en nu un dans les appartement* du marquis, mais des objels d'art ou d'industrie d'une grands valeuretd'unBHrandoueauti, quelques-tins tort aneions et d'autant plus précieux : des étoffes dont les procédas de fabrication étaient déjà perdus, des armes de toute dimension et de tous pays, quelques bons tableaux et manuscrits précieux, etc.
Tout cela voyait rarement le jour, le marquis craignnnt d'éveiller la cupidité de certains voNns, et no faisant sortir ses richesses du magasin que pou à peu et avec vraisemblance de récente acquisition.
Il était cependant fort rare que lus lieras pillards do ce tem|» fussent condamnés a restitution : mais il arrivait fort bien que quelque puissant personnage, survenant pour son compte et prétendant agir au nom do l'Eglise ou de l'Étal, s'appropiiàl tranquillement l'objet en litige.
C'est ainsi que Catherine de Médicis, pour remercier Jean de Hangest (dit le capitaine d'ïvoi) de lui avoir rendu Bourges par trahison, s'était emparée du magnifique calice orné de perreries, pillé par lui dans le trésor de la Sainte-Chapelle de cette ville, et qu'il avait mis de coté comme sa part de butin.
Au milieu de toutes ces merveilles, le marquis choisissait tout ce qu'il fallait pour l'équipement de Mario, qui était appelé i dire son goût quant aux couleurs
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On so repttfMMi'i-uii mal tes (wNuult.s docului enntjiio. si l'on pensait qu'il fût n»eessi"'ru d'aller, conimenujnurd'hui.à rVriï ut*u' prunih-n le ion 01 iruuvordos miniers liauites dan» l'art .te ta mllniio et de la iWcoratloa.
Ce »» f«> h» 1 * 11 I 110 3JU! ' '■" ui * XIV < l" e 10 "a" 11 ™ 1 ' 8 '*" lion iln Non et do In modo Ht do Purin l'école du sont ei l'arlnïro do tYlonanco. Mcliulieu commença l'œuvre de celte centralisation en doïreisant lo pouvoir des princes-, *vant lui, on avait la cour dans le» grands contres dtt nriivlnco, ollcs artisans*:* moindres tocnliiés servaient In luxa ilw Migtam uvou uni' habileiti tnaiUoiuwUô, Un riclio châtelain avait de* artisans parmi sus vassaux; et, mémo dans le* maisons bourgeoises, on faisait faire a domicile 1rs meubles , les habits, le» souliers et |{'H bottes.
Bote-Doré' n'eut donc qu'il clioisir les matériaux ot h commander à Adamas les objets que celui-ci devait foire i.Mt]f(!i:tionnor!n.us ses yeux.
Suus le rapport île la toilotic. Marnas «liait une capacité. On pouvait so lier !i lui, el, au besoin, ii motUUt la main ÎI roauvre avec succès.
Les colonnes et cowiclies d'ivoire, destinées au lit do l'enfant, furent trouvées après quelques recherches,
—Je savais bien qu'il y avait iciquelipiochosecommo cela, dit en souriant le marquis. C'est là un excellent travail qui provient d'un dais de parade enlevé en la chapelle de l'abbaye de Fontgombaud, dont je fus abbé, c'est-a-dirt seigneur par droit de conquête, quinze jours dorant. Lorsque je m'en emparai, je me souviens d'avoir dit en moi-même: * Si le nouvel abbé do Fontgombaud pouvait bientôt devenir père, ce serait là un baldaquin digne de son premier-nél » Mais,héUsl mon ami, je n'héritai point de moles les vérins des moines, et il
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m'a fallu, pour «voir un lits. lu Irouw par miracle on mon tga mflr. N'imparte! il no raYn wra mit»
«lier, cl H -l'on dormira pas moins son snrmneil d'aiitfu sous lu pn vois i|n madame In View do h'niLiK"'iil>;uid,
La marquis fut interrompu dans sus sinu't-nirn jnr l'arrivée ilo /.a Fleclio, qui liemamt.iit !, lui parler.
On reforma nvtiu soin lus «offivs it | t w pum-* du inisor, cl on ïei;nt In drille dans lii Itune-wir,
Il faisait beau tninps, ut Jnvoliu fut d'avis uV nu pas introduiru dans la maison un intri^iint du Ortta iwpiv.',
(ii qu'il avilit prnvu arriva, l.a l'ifcdio rap|nnïuit If cicIm», qu'il prétendait avoir surpris dans lus mains du lu pulilo Pilar ; il prulon liait aussi révéler lu mysloiv <b la naissance do Marin cit l'assassinai du l'Iorimmid i«r M.dnVillarual.
On le laissa dira, et, quand il ont liui, »n )<' roinnya, ou lui donnant un toi pour la peine qu'il avali prisu do rap|»rtor lu enduit; maison foi||nit du ne rii-n comprendre à sou histoire, du n'y ajouter aiiiimo foi, cl de trouver fort mauvais qu'il &e permit li'sccwor M. du Villurcal, contre lequel il n'avait olloctiveiuwit rt'auliv preuve que l'émotion et rexelamation rie la Moriapm, lorsqu'elle avait cru le reconnaître sur la limera do nhimplllé.
lin ceci, le marquiB, conseille par I.iwiliu, agissait sagement. Dans le oas oh il eut accueilli l'accusation, l.a l'Icône ont été fort capablt; d'en ilomier avis a l'Espagnol, afin du tirer du même aac deux mouture».
l.a Ficelle, fort mécontent de son jîûseu, su relirait l'oreille basse, lorsqu'au suivant le mur extérieur du jardin de Galatktk, il s'entendit appeler par une voix douce.
C'éta't Mario, que !e marquis n'avait pas voulu ad-
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mettre a eet entretien, désirant qtio tout rapport entre son héritier ol la boliemo »t briaé sans retour. Mais, comme il ne s'était pas expliqué a cet égard, l'enfant ne crut pas lui désobéir on se glissant dan* le labyrinllie ol on guotianl, par une petite meurlrlèra donnant sur le village» la sortie du bohémien.
— Qui m'appelle! dit celui-ci en cherchant des yeux autour de lui.
— C'est moi, dit Mario. Je veux que tu me donnes dos nouvelles de Pilar.
— Etqu'ost-cu que tu donneras pour ça î
— Je ne peux rien ie donner. Jo n'ai rien'
— Imbécile ! vole quoique chose !
— Non, Jamais. Veux-tu me répondre î
— Toute Plieure; rtponds-tuoi d'abord. Quefaie-w dans ce château!
— De la musique.
— Après?... Ahl ahl tu ne veux pas parler! C'est bon. Adieu!
— EL tu ne mo diras pas où est Pilar!
— Elle est morte, répondit brutalement le bohémien, qui s'éloigna en sif liant.
Mario le rappela en vain. Quand il ne l'entendit plus il se mit a courir et a jouer dans la labyrinthe, essayant de se persuader que La Flèche s'était moqué de lui. Mais l'idée de la mort de sa petite compagne se dressait affreuse dans sa vive imagination.
— Elle disait que La Flèche la battait, pensa- t-U; mais Je ne le croyais pas. U ne la battait pas devant noua. Mais peut être qu'elle ne mentait pas; peut-être qu'en la luttant, il l'a tuée.
Et, en songeant ainsi, l'enfant versa quelques larmes. Pilar n'était pas une créature bien aimable ; mais il y
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avait déjii du Hois-Uoro clwjt le bon MarlJ; il diuil particulièrement seusiblu il la pille, ei, d'ailluurs, l'abbé Anjorranl l'avait flUwé dans l'horreur do lii violence et do la enroulé. Maw il wha ses pleurs, craignant dit foire do la peine ii «on onclo, qu'il aimait diijli passionnément.
U'Atvioi.ir sorlit enfin de sa chambre.
Le ropos qu'il avait pria, un beau soleil couchant, In joyeuse chanson îles grivoa, clmsafiront las noirs presstaUmiHiladoiit il était assiège depuis quelques jours.
Habillé et jtarfum il so rendit auprès du marquis et le remercia do l'intérêt qu'il lui avait montré H des soins dont il avait été l'objet. Huis-Doré ne pouvait se résoudre o accuser intérieurement cet homme encore si jeuno, d'un maintien si distingue et d'une physionomie dont l'habituelle mélancolie lui semblait véritablement intéressante; nuis, quand ils furent il table pour In souper, Lucilio étant 14, comme de coutume, pour faire de la musique, Bois-Doré se rappela ce qui était convenu entre eux, et résuma ce qu'il ap[»lait sas engins de siège, pnur livrer un assaut formidable a la conscience de son bote.
11 avait trop guerroyé et traversé trop d'aventures périlleuses pour ne pas savoir se composer un maintien et une figure, sans avoir besoin, comme Adamas, de faire des études préalables devant une glace. Bien que depuis longtemps il vécut assez tranquille pour n'être plus forcé de déroger à sa candeur naturelle, il était trop l'homme de son temps pour ne pas savoir laire ■lire à son regard, et au besoin vingt fois par jour :
« Vive le roi ! Vive la Ligue I »
Les généreux chants de la sourdeline le dispensèrent
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do smUeiiiï une conversation bannie uni lui ehl semble
bien luiiiiuu.
Ces chauls, qui lu disposaient au ualmo dont il avait besoin, produisirent cette fuis sur d'Alvimur uneexcilu
lion fiévreuse.
Il baissait .faiilûmeui I.iicilio, Il savait son p.éuon., écuappâ devant lui ou marquis, ol d'après cette l'&vùlali>n, M. l'oubli», i|ul dtnit ton au courant des birèsiea cuiiiemporaiuos, avail dovitij, presque «vos cerliludu, que /wH* uloit la tr,.iliicllan libre de fliovelliuo. I.» circujislitikra do la mutilation le confirmait dans au soupçon, ol déjîi j| s'occupait du moyen do s'en assurer et du lui susciter quelque persécution nouvelle.
D'Alvimar l'y eut «balurs niilÉ, s'il n'eût été forcé do s'effacer pour quelque temps, ol lu pauvre philosophe lui était d'outaul plus mu ij iiiLji 10, qu'il 110 pouvait rien contre lui Jusqu'à nouvel unira. Sa belle musique, dont il avait été eharnuS, le premier jour, lui semblait maintenant une bravade insupportable, etl'buniourqul s'emparait de lui ne lu disposait pas à subir patiemment le» investigations quon lui préiiarait.
Après le souper, io marquis lui proposa une partie d'échecs dans le boudoir de son salon.
— Je la venu bien, répotidil-il, a la condilion que nous n'aurons point là de musique. Je ne saurais Jouer arec celte distraction.
— Ni moi non plus, certes, dit le marquis. — Serrea voire douce voix daus son étui, mon brave maître Jovelin, et venez voir cotte tranquille bataille, Je sais que vous prenez intérêt à une partie bien menée.
On passa dans le boudoir, et l'on y trouva un rnagnt tique échiquier eu cristal monté en or, d'excellents Hiégra et beaucoup de bougies allumées.
IfAMiinr iiViati pas miA.ii> eutrv itam Mttto petite pieeo, m 10 dos plus luMton:ei ilu b </i<i>n(')iiMis..ji, il di.iniu lui rofïir.l disirait m rai&le an* l.abi.des itml etki était ■witabrAj, puis on s'nssii, ni lu jinrlio s'eiifîtwna.
XXVIM
!a marquis, fort calme ot poli, smulihiit doiuinr toute son nllontion à sou jaa.
lïnbonl derrière lui, l.ucilin pouvait oh.ififvor lu m.iiuilro inouvomenl, in nmiii'lra e\pivssi<m il,! lymvlc r>-spa^nal, pincé en pleine lumière.
li'Mviiunr jouait avec assez (te promptitude et .In résolution.
Bois-Doré, plus tent, faisait d'assez longues pauses, pendant lesquelles l'Iîspatîiiol, un pmi impatienté, regardait les objets environnants, ses youx se porteront naturel Icmwit b diverses reprises sur une étagère phvA: il sa gaucho et tout pris do lui, eontre lu mur, l'eu à puu l'ubjot le plus en vue, pnrmi les Mbelvtx .lent m pelit meuble était couvert, attira et (ha son attention, et l.ucilïo remarqua elien lui un soutire d'ironie et de dé| lit chaque fois que sou regard s 1 attachait sur eot objet.
C'était un couteau nu et lu i I but, posé sur un coussinet de veluurs noir à franges d'or, et protégé par une cloche de verra,
— Qu'est-ce?luidiien(in le marquis. Vous me sommes distrait! Vous êtes an prise, messiro, al je ne veux point avoir si bon marché de vous, Quelque chose vous nuit ou vous gène. Sommes-nous trop près de co meubla, et voukb-voiw en éloigner la table î
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— Ni», ripons d'Alvirnar, Je suis tort bien; mata je confessa que es beau meubla porta quelque chose qui me préoccupa. Voua plaIWi repondre a une question, si voua na la trouvez point indiscrète f
— Vous ne pouvez faire question qui le soit, messiro. Pariai, de grèce.
— Eh bien, je vous demande, mon cher marquis, comment il sa bit que vous ayez 1k, sous verre, et triomphante sur un coussinet, l'arme de voyage de votre
— Ohl pour cela, vous voua abusai, mon bote! Ce couteau ne me vient pas de vous I
— Je sais que Je nu vous l'ai point donné ; mais je sais qu'il vous a été" donné venant de moi, et c'est un basant que vous n'ignores peut-être pas. Je comprends que tout cadeau d'une belle main vous soit précieux ; mais je vous trouve bien dur pour le pauvre monde, d'exhiber ainsi ce tropliée de votre victoire aux yeux d'un rival cconduit,
— Ce sont énigmes pour moi que vos paroles 1
— Eh! si;je n'ai point la berlue! Me voulez-vous permettre de lever ce verre et de regarder de près î
— Regardez et touchez, mesaire ; après quoi. Je vous dirai, si vous le souhaitez, pourquoi celte relique d'amour et de tristesse est là parmi tant d'autres souvenirs
ou tt?mps passe.
D'Alvirnar prit le couteau, le regarda attentivement, le mania, et, ie reposant tout à coup où il l'avait pris :
— Je me suis trompa, dit-il, et je tous eu demande excusa. Ceci n'est point ce que je croyais.
Lucilio, qui l'observait attentivement, avait cru voh ou frémissement de terreur ou de surprise relever le coin de sa narine mobile et délicate. Mais cette légère
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contraction Faciale sa produisait cliw lui pour In moindre cause ot mémo parfois sans cause.
Il se remit à jouer,
Mais Bols-Doré l'arrêta.
— Pardonnes-moi, lui dit-il j mais voua aveu paru reconnaître cet objet, et c'est un devoir pour moi do vous interroger : vous pourrez peut-être me fournir quelque lumière sur un fait mystérieux dont, depuis longtemps, ma rie est tourmentée et troublée, Veuille* donc me dire, monsieur de Villaroal, si vous connaissez la devise et les lettres initiales qui sont gravées sur cuite lame. Voulez-vous la regarder encore î
— Cest inutile, monsieur le marquis, je ne connais pas l'objet ; il ne m'a jamais appartenu.
— Éprouveriez- vous de la répugnance à vous en assurer?
— De la répugnanccT Pourquoi cette question, messire?
— Je vais m'eapliquer. Peut-être avez-vous reconnu cette arme pour avoir appartenu à quelqu'un dont vous rougisses d'être le compatriote, et dont vous me diriez pourtant le nom ai j'invoquais votre loyauté.
— Si vous faites de ceci une grave affaire, répondit d'Alvimar, bien qu'à mon tour je ne vous entende point.
Il reprit le couteau, le regarda avec un grand calme, tt dit:
— Ceci est de fabrique espagnole, arme trés-usilre chez nous. Il n'est personne de noble, ou seulement de libre condition, qui n'en porte une semblable en sa ceinture ou en sa manche. La devise est une des plus banales et des plus répa.idues : Je sa-» Dieu, ou Je sers mon maitiv, ou Je sers l'honneur; voilà ce qu'on lit
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sur la plupart de nos armes, quoce soient rapières, pistolets mi coutelas.
— Fort bien; mais ces deux lettres S. A. qui semblent un chiffre particulier î
— Vous pourrie* les trouver sur mrs propres armes aussi bien que cane devise; ce sonl marquas da la fabrique de Salamanqw.
nois-Dore sentit nés soupçons s'évanouir devant une explication si naturelle.
I.ucllio sentait, an contraire, augmenter les siens, 11 trouvait d'Alvimar trop empressé de provenir l'explicalion qu'on eût pu lui demander sur sa propre devise et sur ses propres chiffras, que l'on était censé ne point connaître.
H loucha lo genou du marquis en feignant de caresser Flourial, et l'avertit ainsi do ne pas renoncer a son enquête.
D'AWimar sembla l'y aider loi-même en demandant avec un certain sir de fierté blessée la raison de cet interrogatoire.
— Vous pourriez aussi me demander, répondit Bois- Doré, pour quelle raison un objet qui m'est horrible a voir, se trouve là sous mes yeux à toute heure. Sacliezle, monsieur, cette arme maudite est celle qui a tué mon frire; et j'ai tenu à ne mêla point cacher, à seules fins do me rappeler sans cesse que j'ai à découvrir son assassin et à venger sa mort.
La figure de d'Alvimar exprima une vive émotion; mais ce pouvait être uneémotion sympathique et généreuse.
— Vous aviei raison de l'appeler une relique de douleur, dit a en éloignant le couteau. Était-ce de votve frère que vous parties hier malin, lorsque, consultant
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ces égyptiens, vous leur demandâtes quand et comment il avait périî
— Oui; je demandais ce que je savais bien, ïouIliiiI éprouver leur science, et, véritablement, ca démon de petite fille aie répandit si fidèlement, que j'eus Heu d'en être étonné. N'avez-vain [ ointreinaïquii, messira, qu'elle me donna un cak-nl qui Harait IVnéutîMieiit ou dixiî'ino jour de niai de l'année IGluï
— Je n'ai point suivi ce calcul, Esl-i.u et' jour-là, en effet, que votre frère fut tuéî
— C'est ce jour-lh. Je vois que vous en êtes Ion surpris î
— Surpris, inoiï... Pourquoi io serais-jc7 J'imaginr que les devins ne révèlent du passé que eu qu'ils en connaissent. Mais dites-moi, Je vuus prie, comment arriva celle tristo affaire. Vous n'en connûtes doue jamais les auteurs 7
— Vous aviez raison de dire les auteurs, cur ils étaient deux... deux que je voudrais bien découvrir, Mais vuus ne m'y aiderez point, je le vois, puisque cette umic accusatrice n'a aucun signe particulier.
— La chose n'eut donc point de témoins 7
— Pardonnez-moi, elle en eut.
— Qui ne purent vous renseigner sur les personnes?
— Elles purent les décrire, et non les nommer. S cette douloureuse histoire vous intéresse, je peux vous la rapporter dans tous ses détails.
— Certes, je prends intérêt à vos peines, et je vous écoute.
— Eh bien, dit le marquis eu repoussant l'échiquier et on rapprochant sa chaise de la table, je vais vous dire tout ce que j'ai recueilli d'une enquête qui me fut communiquée par le curé d'Urdoz.
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— Urdo*î...où prenez-vous Urdtwï Je do ma sonriens point.,.
— C'est un liou où vous dovoï avtnr passe, et voua ovoi voyagé sur la l onta de Pau î
— Non, je vins en France par celte de Toulouse.
— Alors, vous ne le connaisses point. Je vous le décrirai tout a l'heure. Sache* d'abord que rhon frère, étant simple gentilhomme et médiocrement riche, mais d'honnête famiifo, de noble figure, d'aimable humour et galant liommo s'il en fut, plut, en une ville d'Espagne que je no sais point, a une dame on demoiselle de qualité, dont il devint l'époux par mariage secret, contLaireDient au gré de In famille.
— Qui s'appelait...?
— Je l'ignore. Tout ceci était affaire de cœur dont je ne reçus joint la confidence entière et que je ne pus découvrir par la suite. J'ai su seulement qu'il enleva son amie, et que tous deux, déguisés en pauvre» gena, gagnèrent 1* France, où Us entrèrent par ce chemin d'Urdoz.
La dame étant près de son terme, ils voyageaient dans une petite voiture de pauvre apparence, une manière de chariot de colporteur, traînée par un seul cheval acheté en route, et qui n'allait guère vite au gré de leur impatience.
Pourtant ils parvinrent sans encombre jusqu'à la dernière étape espagnole, où, après avoir passé la nuit en une méchante auberge, mon frère eut fimprudence de vouloir changer de l'or d'Espagne contre de l'or de France, et de demander a une manière de gentilhomme oui se trouvait là avec un vieux valet, et qui lui faisait offre de ses services, s'il lui eu pourrait procurer pour uûiniuierdepisloles.
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pk Boia-DOne (33 Ce personnngo no put lui offrir qu'une petite somme, cl, lorsque mon frère remonta en sa voilure avec su compagne emmanlelée ei voilée, on remarqua, dans l'auberge, que les doux inconnua lui liront politesse en rogardant fort le» deux coffres qu'il chargeait lui-même, l'un contenant ses espèces, et l'autre les bijoux de *a femme, et qu'ils partirent ensuite, se dirigeant sur *>s traces, bleu qu'ils eussent annoncé le dessein du se vouloir rendre d'un coté opposé. Ces mêmes coquins furent signalés de fi» «m a ne pas laisser de doutes lorsque description fut faite des assasins de mon frère.
— Ah 1 dit d'Alvimar, on vous les a décrits !
— Parfaitement. L'un avait la physionomie belle et tellement jeune, qu'il semblait adolescent, il était de taille médiocre, mais bien prise. Il avait la main blanche et menue comme celle d'une femme, la barbe naissante fort noire, la chevelure soyeuse, un grand air do noblesse, un costume de voyageasse: riche, peu ou point de rechange, car sa valise ne pesait rien; un bon cheval andalous, et cet Infime couteau dont il se servait pour manger et pour égorger. L'autre...
— Peu importe, messire. Voire frère... î
— Je vous dois dépeindre l'autre malandrin, tel qu'il me fut dépeint. C'était un homme d'âge, qui avait du moine et du spadassin. Un long nez tombant sur une moustache grise, l'œil vague, la main calleuse, l'humeur taciturne ; une véritable brûla d'Espagne...
— Platt-ii, messlra/
— Uns brute comme il y en a en tons pays oh l'on croit se re théier de l'enfer avec des patenôtres. Ces bandits suivirent mon pauvre frère comma deux loups féroces et couards suivent une proie qu'ils n'osent atta-
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- Cette dame vit donc tuer son mari!
- Nom elle se trouvait avoir tourné va petit massif de la montagne lorsque l'événement arriva Dieu voulut sauver l'enfant qu'elle portait; car, si les assassins l'eussent vue, Us ne lui eussent point fait de grâce.
- Qui donc put savoir comment votre frÈre périt .
- Une autre femme que le hasard avait amenée là «ut près, derrière un quartier de roche, et qm »«l
m: «ois-non* SSà pas le temps d'npjii'Ier « l'ui.lo, tant l'hwrulu meurtro fut vite expédié. Mini friiiii sVïfr.r.;:ul du feiru avaiuvr |o ehoval, lorarma les itssasshs r<iLli^idr.-nl. U» t>|n* jcuuo mil pied ii terre, lui (Usant avec une hypocrite eourlohie :
» — Khi moi) pauvre homme, votre Uitoosl liiiniiiio. Ho vous faut-il point de l'aidut »
Le vieux drùlii qui 1» suivait dusrimdit aussi, it, coin inu s'ils tussi>nl v ou lu jim i - ki- r ticutnui h u l h la rw, tons <lcux M» rapiiriH-hèrenl du uii.n lïiiv, qui nu su m«« ilail point, (il, ait mémo iuaUul, lu téiituiu «jua !o ciel avait mis la !e vit IràbueliiT et tomber de ho» long entr.i les roues, sans qu'un seul cri pilt faim croira qu'il ont nié frapptS. Ca poignard lui avait été plaiHé dans lu cieur jusqu'au manche, par une main qui on coiintiissuit troji bien fexoraiue.
— Alors, vuns no «ive» point qui, du nwhra ou do valet, porta lo coup? Vous dit* quo io maitr.: (Hait fort jeun-; il n'est point a croira quo ce fût lui.
— Peu m'importe, inossiro. Je lus tiens puur au*si vils l'un quu l'autre; car le guittilhotuuui sa conduisit entièrement comme le laquais. 11 s'élan<;a dans la voilure sans se donner le temps reprendra non arme, pressé «t enragé qu'il était de voler les deux coffrets. 11 les jeia a son camarade, qui les mit sous son manteau, el tous doux prirent la fuite, retournant sur leurs yas, aiguillonnés, non point par le remords ou la. honte, sentiments humains qu'ils n'étaient point capables de ressentir, mais par la peur du fouet et de la roue, qui sont la récompense et la fin de telles engeances l
— Vous en avez menti, monsieur I s'écria, en se levant, d'Alvimar hors de lui et pile de rage. Le fouet et
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la t.m.„ Vous iiii-titoK |>ar 1» t'omet ot voua nie wwlroit
11 M«mba sur s« chaise, stilfo'Uié et comme éMHUjlé ûe lavcu que lui arradiait enlln la colftro.
Lu marquis fut annma foudroyé aussi de celle sortie, n tuinieJfa il ixt s'attendait pas, tant, ju*|ue-K- h) cou- [Kililu avait faiL bonne cooionauce ut donné un air naturel à sas fréquiiiiloa interruptions.
Il sa rouiit le tmafar, comme on peut croire, ot, froissant Je as longue moi" nerveuse tu pois™* convulsif du d'Alviiuer :
— Malheureux) lui dit-il avœ un mépris accablant, vous deve* remercier le ciel qui voub a fait mon hôte ; i*;ir, si je n'eusse donna ma parole de vous protéger, parole qui vous préserve de moi-même, je vous Urinerais contre le mur de celte chambre.
Ladite, cnUnint une lutte, avait saisi le couteau renié sur ta tabte.
D'Alviowr vil n- mouvement et eut peur. Il se dégagea des moins du marquis et saisit la garde de son épéo.
— Tenez-vous donc tranquille, et ne craignes rien ici, lui dit Bois-Doré avec calme. Nous ne sommes point des assassins, nous autres 1
— Ni moi non plus, monsieur, répondit d'Alvimar, qui sembla vaincu par cette dignité de procédés, et, puisque vous ne voulet point déroger aux lois de l'honneur, Je ferai l'effort de me justifier.
— Vous justifier, vous î Allons donc ! vous êtes coa-
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kr mMa-nna* 237 vaincu et condamne" par lu déninnli que vmis m'aw. donné, 'a prouve que jo 1q méprise !
— Gurta vus roépri* pour cou\ .mi suppurant l'on- ; traya on allouai. Si Jo l'eusse lait, v.nis nu nu: soiqit;<muoriei! pu*! J'ai réponse l'injure. Jularopoussuoiicuni!
— Ali t von» prétende* nier, à présent ?
— Non pas I J'ai ocels votre frire... ou tuut autre, lignera lo nom do l'iiumma que j'ai tué,., un laissé t ht t Mais que savoa-voiia dis roisonsqui m'ont cumin il à en uieurlruï tjuu suwtt-wiiiasi je iiVxurnai» |ws une
vengeance légitime T (Jua sovox-vuks si cette frmiii
,iontvuiis ignore* le tiout, u'é'tiit \ m nia su.ur, cl ai, oh vengeant l'iKnmmir do ma faimllu, Je no reprenais |u>im, cotante son propre bien, foret lus U{nux omjnrtlta par un séducteur!
— Taisez-vous, monsieur 1 n'insultez pas la mémoire du mon frire.
— Vous-mÔmo avez confessé qu'il n'était pas riclm : oit eût-il prismillepistolospuur fui niliiBiavue eue femme T
Bois-Doré fut ébranlé. Sou frère, a cause du ki dilléicnco de leurs opinions, n'avait jamais voulu accepter de lui la moindre part d'une fortuno qu'il couii.l< irait avec raison comme provenant do la dépouille do sou propre parti.
Il fut obligé de se rabattre sur cette allégation que la femrau de son frère avait eu le droit d'empoiler ce oui était a elle. Hais d'Alvimar répondit que la famille avait aussi le droit de le considérer comme sien. 11 repoussait donc avec énergie l'accusation de vol.
— Vous n'en êtes pas moins un traître, lui dit le marquis, pour avoir lâchement poignardé un gentilhomme au lieu de lui demander raison.
— Prenez-vous-en au déguisement de voire Itère,
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France
3SM 1RS nEAHX NRMIjtVM
répundii d'AlvImar met bu. Itfta-vaua que, lo voyant wws lu* habit* d'un vilain, j'ai pu émir» que Je I" p"U. M<a Wfu <uw comme un vilain par rmai dmuu*tir|u.i,
— Uni; nu lu falsio/-vous arrêter tlatia ««« auliwge, d'i viiusiiWoa reeomiiiJire voira somr, au lion <in lu suivi» pour lu saisir ilam un Huot-aim*'
— A|ipiir«iiiui>'i», répondit d'Alvimar, toujours foc et animé, que in nu vtiutm point foire rt'eaelundro ot ton» («■oiiiftlvii ma ilevjiilune popiilneo.
lît tiimuiiuiil, »u fou de "l iri '' s l lllllr 1,1 ri, <" a ' lier a su famille, la tii.^lliw-ïuiiï sur eu eh< min, un elle o=t morte dans les douleurs, une heur» après, sans avoir été ensuite réclamée di! personne f
— Puiivais-jo lu poursuivre, iglIriKtllt qu'elle tftnit lll,
l ml pris du moi î Votre témoin n'a ]>u entendre toutes mus iiarulus; lus questions que jedevnis faire nu ravisscur.ju n'avais jiuinLîi bicrk'rsurleoliituun. Quoaavexvous s'il no ino rO|wudit point que ma sieur .fiait restée ii Urdox, et si ce que l'on pril pour une fuite n'était pas l'einp rcsscuie ut de courir apria elle?
— lit, nu la trouvant point a Union, vous no sales riun de sa mort si déjuorablo f Vous n Voles même point souci du lieu de sa sépulture T
— (Jui vous dit que Jo ne sais pas mieux quo vous, moii'iour, loua les détails de cette fielleuse histoire? A ma place, no pouvant plus remédier a rien, eussiexvous Tait bruit, dana un pays où personne na pouvait rien deviner du nom de voire soJiir et du déshonneur du votre famille?
l.e marquis, accablé de la vraisemblance de ces explications, garda le silence.
il demeurait pensif et tellement absorbé dans ses réflexions, qu'il entendit à peine annoncer une visite.
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' hrilln vil roi fcrt* du Jute fcri«w An» »'"»* *>. irMi'iniiir, »i»U q'«' I" l' ti,i!,ir '''' ivv " ir ""' (, ' |L i-mwa, swU tpw « Fil «nlwnonl Ftupelr ihiftaMW « uuu sitimiio.i priltaw».
IVMvilÉUit' «Vlan.;» Imrs il» i l lit t'-u-i" l';'t-
tunlo mutin»» «ni rnmml* pnnr nu instant or.lru lui rt
SttS lli»».
I.udlin, voyant Ui uiannùs p<^'.!n 'h^ il- p. i.iWrs r.tlusiona, lo ttwl.it mmiNiii jnur nm. vn^.T.
1;l l, (l H,m M ai -i'^, i'i«ii-''r"""'"^i '»"» «)■
wng«u-»««iN •"»"■«•«•« pl-i^d^K.
j'i.i .■ti- (■;uik1i(i; ftiui-i" l'i'i-""^ < l!; 11 i-; 11 '"' 1 1 svouaiii '["<■■ i |! 1111 l't'iitiiiiï™ 1 ^ I ,i: »'_"" l;i ( ''
maintenant, (ui'il y :iit m;!:iMi:i;:.' 1 1 J 1 1 1 ; 1 1 "
du meurtrier, je ne nu: trouva plus ni dn.'.i de lin «Mer lavio. Mini l'ti'tH iuoii Si'iLTriirl'ii^n, pa-sibt-; <[iiles honnùles gens soienl mrl.u mu^i à i-\ru jmi s pur k:s sciiliÏKlts, i:i fi"'"" B" i! "' ,î:i t'"nt-('i lltl l' ,l,s
avirfs, i:l, i;n :tiïfi i lïlivcï, lus pliu furls!
En parlant :iiii:o,liMnrtr([iiis, iinli-in'cuniic liii-im>iii(i, frappa au poing sur In table avoe tninrinn; puis il se leva pour aller mcovoir fiuillaumr! il'Ars, dont il eiilundait l'accent joyeux et insouciant dans la pii-ee vhMim.
Mais le muet lui saisit vivontcul le bras avoc une oxdimation inartienléo.
11 tenait un objet sur lequel il appelait son attention par un bégaycmenl de surprise et de joie.
C'était l'anneau que lo marquis avait rais à son petit
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doigt, cet anneau mystérieux qu'il n'avait pu ouvrir, et qui, grâce au vigoureux coup de poing appliqué sur la table, venait de so séparer en deux cercles passés l'un, dans l'autre. Il n'y avait aucune espèce de secret dnita celle bagua. Seulement les parties Jeûnaient tris-serré, et il avait fallu une grande secousse pour lus disjoindre.
Lire les noms gravés dans les deux cercles fu'. l'affaire d'un instant. C'éiaiemceuxdeFloriraond cl do sa femme. Comprendre que l'on tenait enfln la vérité fut une certitude spouianéo.
Le marquis donna rapidement un ordre a Lucllio et alla, d'un coeur allégé et d'un visage riant, serrer les ■nains de Guillaume.
D'Alvimar et M. d'Ars n'avaient eu que le temps d'échanger quelques mots sur le bon voyage de l'un et sur l'agréable surprise do l'autre. Cependant, Guillaume avait remarqué quelque altération sur le visage de son ami, lequel avait allégué la migraine de la veille.
Le marquis, après les premières amitiés à son jeune parent, voulut donner des ordres pour son souper.
— Non pas, merci ! dit Guillaume ; j'ai pris quelque chose en route pendant que mes chevaux soufflaient, car Il me faut repartir d'ici a l'instant même. Vous voyez que Je reviens plus tôt que je ne devais. J'ai été averti à Saint-Amand, où j'avais été hier faire, avec partie de la jeunesse du pays, la conduite d'honneur a. monseigneur de Condé, que mon intendant était fort malade en ma maison. Craignant d'en mourir, cet honnête homme me dépêchait un exprès pour m'avenir de revenir au plus vite, afin d'être mis par lui au courant du plus gros de mes affaires, dont j'avoue ne pas savoir le premier mot. Je suis venu cependant ici, d'abord pour savoir s'il convient à M. d'Alvimar de me suivre, ce soir, en mon •>
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or sois-nous 2ftt gis, ou si, enchaîné dans vos jardins d'Astrée, il swilmilo passer ohcom culto null dans les enchaînements,
— Non, répondit vivement d'AIvlmarrj'ai assez alju.sé Je la civilité do M. le marquis. Jo suis mal purlant et deviendrais mauasado. Jo souhaite partir avec, vous ïlicuro mémo et vais commander que l'on prépara mes chevaux en luutc hâte.
— C'est inutile, dil lo marqué ; je vais doclier ; J'aurai bientôt lo plaisir de vous revoir, monsieur du Vitlaraal.
— C'est moi qui viendrai dès «twnain prend™ nu or rites, monsieur lo marquis, ni vous donner luulcs les explications que vous souhaiterez... sur la partie qno nous avons jouée tout a l'heure.
— Quelle partie f. lisiez- vous 7 dit Guillaume.
— Une parlied'échecs fort savante, répondit le marquis. Adamas arriva au coup de clochette.
— Les chevaux et les bagages de M. de Villaroal, dit Bois-Doré.
Pondant que l'on exécutait cet ordre, lu marquis, aveu une tranquillité qui fil espéror à d'Alvimar que tout était apaisé entre eux, rendit compte a Guillaume de remploi du temps à Brianles et a la Mottc-Seuilly durant son absence. Puis il le questionna sur les belles (êtes de Bourges.
Le jeune homme ne demandait qu a en parler : il raconta les émotions du tir, ou plutôt, comme on disait alors, . de l'honorable jeu de l'arquebuse. .
On avait construit les buttes aux prés Fichaux, et un grand pavillon garni de tapisseries et de ramées pour les dames et demoiselles de la ville. Les tireurs étaient placés sur un parquet, à cent cinquante pas du pavois. Six cent cinquante-trois arquebusiers s'étalent présentes.
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Tr&oudel, do Sancerro, avait seul mérité le prix ; mais il avait été obligé do le partager avec Roiron, do rtovera, pour avoir pris un faux nom, afin rie devaneer son four ; da quoi les gons de Sancorre avalent bien crie, car ils cassent tenu ii honneur da prouver que leurs lireurs étaient lo» meilleurs du royaume, et l'on trouvait bien ,lo l'iiijiistiiM dans h division du prix. Celait évidemment pour no point mécontenter ceux de Bourges, que l'on avait ro idu co mauvais jugement.
— En effet, disait Guillaume eu narrant avec le feu de la jeunesse, ou Triboudet a gagné, ou il a perdu. S'il a gagné, il a droit a tout l'honneur et k tout le profit de la chose. J'accorde qu'il est coupable d'avoir pris un faux nom. EU bien, que, pour celte faute, on le punisse de quelque amende ou de quelques jours de prison , mais qu'il n'en soit pas moins le vainqueur du jeu; car l'honneur du taleniest chose sacrée, et, malgré que nous n'aiiuions pas beaucoup les vieux sorciers aancerrois, il n'est pas un gentilhomme qui n'ait protesté contre le pisse-droit fait à Triboudet. Mais, que vouleï-vous ! les grosses villes mangeront toujours les petites, et iea gros robina de Bourges prennent sans façon le haut du pavé sur toute la bourgeoisie de la province. Ils le prendraient bien volontiers sur la noblesse, si on les laissait faire 1 Je m'étonne qu'lssoudun ait concouru. Argeotons'en est abs'-enu, disant que le prix était donné d'avance, et que rien ne valait devant les juges de Bourges, sinon les champions de Bourges.
_ Et aB pensez-vous pas que le prince se soit mêlé de cette injustice! demanda le marquis.
— Je n'en répondrais pasl 11 fait grandement la cour au peuple de sa bonne ville; k telles enseignes qu'il s'est mis dans des frais, malgré qu'il n'aime guère à dé-
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pensor son urgent pour l'amusement des autres. Il entretient en ce nicmeot deux troupe* de comédie, Itaiu française, l'autre italienne, < |ui miné sentent dans d-^ï jeu : de paume très-bien décorés.
— (Joui I dit Buis-Doré, vûus avez revu ks /rtfi/fynY!. historiens de M. Je Bellcroia? llssout ennuyeux comme quarante jours de pluie i
— Non, iio.l; coite fois, la troupe s'appelle les Comédiens français du sieur de tambour, et il y a la do* guns fort habiles. Nais le temps se pusse, PI foici le jitlèle Adamus qui vient nous dira quo les chevaux sont prêts, n'est-co pasî Partons dune, mou chur Villaroal, et, puisque vous avez promis au marquis de venir demain te rewarcîor, je m'invite avec vous.
— J'y compte bien, reprit Huis-Doré.
— Et vous pouvez compter aussi, monsieur, lui dit J'Alviimr eu le saluant [l'ofoiidi'mmr.i. que je vdi.ih fournirai toutes les prouves de ce que j'ai avancé.
Bois-Doré ne répondit que par un salut Guillaume, pressé de se mettre en mule, neremarifU! pas quo le marq'iis, malgré son apparente courtoisie, s'ahBliut uo tendre la main ù l'Espagnol, et que celui-ci u'oaa lui demander de touclter la sienne.
A pains furent-ils en selle, que le marquis, n'adressant à Adamas, lui dit d'une voix émue:
— Vite , mon hausse - col, ma bourtuignote , mes armes, mon cheval et deux huinmesl
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— Tout cela est prêt, monsieur, répondit Adamas. Maître Jovelin noua a tout commandé, disant, de votre part, que, ai M. d'Are reparlait ca soir, vous lui ferie* escorte... Hais a quelles flnsr...
— Tu le sauras quand je serai revenu, dit le niarqui3 m. remontant* sa chambre pour s'éjuiper. A-t-oo eu soin d'apprêter les chevaux dans la petite écurio, de manière que les gens qui me doivent escorter fassent seuls dans lu secret 7
— Oui, monsieur; j'y ai eu l'œil en personne.
— Est-ce que tu vas bien loinî s'écria Mario, qui venait de souper avec Mercédôs et qui rentrait dans la chambre a coucher.
— Non, mon 81s, je ne vais pas loin. Je serai ici dans deux petites heures. Vous deves dormir tranquille; et vite, embrasses-moi I
— Obi comme tu te fais beau! dit ingénument Mario ; est-ce que tu vas encore à la MoUe-SeuMy î
— Non, non. Je vais danser dans un bal, répondit en souriant le marquis.
— Emmene-moi, que je te voie danser, dit l'enfant.
— le ne puis ; mais patientez, mon Cupidon; car, A partir de demain, Je ne ferai plus un pas sans vous.
Quand le vieux gentilhomme fut coiffé de son petit casque de cuir jaune rayé d'argent, doublé d'une coiffe ou secrète de fer, et orné de longs panaches tombant sur l'épaule; quand U eut endossé son court manteau militaire, attaché sa longue épée, et bouclé, sous sa fraise de dentelle, le ha'isse-col d'acier brillant, Adainaa put jurer sans trop de flatterie qu'il avait un grand air, d'autant plus que, les émotions de la soirée ayant fait tomber son fard, il avait à peu près sa figure naturelle, qui n'était point celle d'un dament.
m ■ois-oond 34a
— Vous voila prêt, monsieur, dit Adanias. Mais n'irai-je point aveu vouar
— Non, mon ami; tu vaa fermer toutes les portos de mon pavillon, et passer la soirée avec mon fila. S'il s'endort, tu lui feras un lit de campagne avec des cousins. Ja le vin» trouver là quand je rentrerai ; et, maintenant, éclaire-moi, Je veux causer au salon avec mailre JoveUn.
il embrassa Mario a plusieurs reprises avec attendrissèment, et descendit un étage.
— Où allez-vous, et qu'avez-vnus résolu? lui dirent les yeux expressifs de Lucilio.
— Je vais a Ara pour achever l'enquête... Kl puis après, n'est-ce pas? Après, s'il y a lieu, je me concerterai avec Guillaume pour que le traître ne se puisse échapper, et je reviendrai me consulter avec voua pour le reste. Au revoir donc bientôt, mon grand ami.
Lucilio soupira en regardant partir le marquis. 11 lui semblait occupé de projets plus sérieux qu'il n'en avouait dans son programme.
Pendant que, sans se presser, le marquis so disposait a sortir, Guillaume et d'Alvimar, celui-ci suivi de Sanche, l'autre de ses quatre hommes d'escorte, se dirigeaient assez lentement vers le château d'Ars par le chemin d'en bas, c'est-a-dire par celui qui laisse les plateaux du Chaumois sur la droi te et qui passe assez près de La Châtre.
La lune n'étant pas levée -jt les chevaux de Guillaume étant très-fatigués, ou ne pouvait aller plus vite.
D'Alvimar profila de cette circonstance pour prendre, comme malgré lui, un peu d'avance avec son écuyer.
Alors, ralentissant sa monture :
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— Sonoiw.W iill-U, u'avei-vous riouMibuoiltadca de oo qui w'anparltatf
— Je n'oubliu jamais rien, Antonio!
— Si fuit, vous oulilios vos poignards dans le corps des gens nue vous défaites.
— Encore ce reproche?
— J'ul mus raison* pour le faire aujourd'hui. Iiilusmoi, mon clieval ue Iwito plus, mais le croyea-voua ou élut de fournir mm longue cuurse, celte nuitî
— Oui. Qu'v a-t-il île nouveau 1 !
— Écoule* Mon, et lachw du comprendra vite. Le colporteur étiit un gentilhomme, le frère du marquis An li^-Muré. l-o couteau dont vous vous servîtes est dans les mains de ce vieillard, qui a juré vengeance, et qui nous accuse par la bouche do Je ne sais quoi
— Pourquoi laMortequoï
— Parce que ces maudits portent toujours malheur.
— Si vous u'ave* pas d'autre raison.,.
— J'en ai d'autres, je vous les dirai.
— Oui, plus lard. Sougeans à quitter ce pays sans d'autre explication avec le vieux fou. Je lui en ai dit assez pour lui faire prendre patience. Il m'attend de-
— Pour un duelt
— Non; il est trop vieux!
— Mais il est fort rusé; avez-vous envie de pourrir on ■ quelque oubliette de son manoirî N'importe, j'irai avec vous, ai vous y allez.
— Je n'irai pas. Certaine prédiction me rend fort prudent. Quand nous serons auprès de celte petite ville dont vous voyez les feux la-oas, écartoï-vous de l'es-
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M boib-hoh* Wfl corlo, disparaisse*, cl, un quari d'heure nprf», met** nie joindre en disant loin haut qui! quelqu'un de la ville vous h romiauua lettre pour mot. J'irai jusqu'au oliillean d'Ara comma pour la lire, et, nussiiùl que j'aurai fui celte feinta. Je dirai k M. d'Ara qu'il me fiul parlir ;i l'iiiaianl même. F.st-cn entendu?
— C'est entendu.
— Alors, attendons M. d'Ai'B ci ne mont mm tmrnue hâte.
Quand le bon M. du Hois-limé, armé jusqu'au); tloms et bien assis eu Bulle sur le beau Rnsidnr, eut franelii l'enceinte du village de lirîantos, il vit Adamas, monté aur une bonne petite haquende fort paisible, se faufiler 1 son cote.
— Voirai c'est vous, Monsieur la robflinî dit le inar-, quia d'un ter. qui ne réussit pas ii litre couivoncé; nu voue avais-jo point défendu do rue suivre et ordonne' de garder mon héritkirî
— Votre héritier est bien rjardd, monsieur î mallra Jovelin m'a donné ai parok de ne le point quitter, eî, d'ailleurs, Je no aaclie pas qu'en votre cliateau il coure maintenant aucun risqua, puisque l'ennemi estdaliors et que nous ivri allons sus,
— le sais que le danger est peur nous maintenant, Adamas, et c'est pourquoi je ne voulais pas de toi qui est vieux ot cassé, et qui, d'ailleurs, ne fus jamais u^ grand homme de guerre.
11 est vr.ii, uunisifiur, que j.in'iniiW più'c ii u\--y,,:[
des coups, mais j'aime bien b en donner quand je peux. Je ne suis plus un Jeune homme ; mais, si je n'ai pas bon pied, j'ai bon œil, et jo prétends veiller à ce qun vous ne tombiez pas dans quelque embûche. C'est pourquoi j'ai pris avec moi deux hommes de plus, qui nous
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rejoindront dans trois minute». D'ailleurs, je aorais dovenu fou S voua attendra sans rien savoir et sans rien faire. Ah cM mon mettre, nû allons-nous, et teiptOe j f««m allons-nous donner!
~ Tu vas voir, mon ami, tu vas voirl Mais hàlonsdous 11 n'y a plus grand toraps à perdro pour les rejoindra a mi-chemin d'Ara.
On prit te galop, *> «« m™"* 4'uu l I uart d1ieuro > on so trouva en vua do Guillaume ot de son escorta, qui continuaient d'aller un tros-pelit train.
Laluna se levait et faisait briller les armes dos cavaliers.
C'était à U" endroit que l'on appela» et qu'on appelle oneore La Rocbaiile, endroit anses voisin des habitations aujourd'hui, mais, on ce temps-», très-aride at complètement désert.
Le chemin passait a mi-côte entre un petit ravin et une colline semée de grosses roches grises, parmi lesquelles poussaient d'asseî maigres châtaigniers. Le lieu était mal 'famé; les paysans de tous les temps ont attaché auxgrosses pierres des Idées superstitieuses, soit qu'ils les attribuent toujours indistinctement au travail des démons de l'ancienne Gaule, soit qu'ils les croient tombées du ciel, à l'effet d'exterminer le culte de ces mauvais diables.
Le marquis lit faire halte h sa petite troupe avant qu'elle eût été signalée par celle de Guillaume, et, piquant des deux, il alla ae mettre en travers du chemin de son jeune parent.
En entendant approcher ce galop, Guillaume et d'Alvimar s'étaient retournés, le premier tort tranquille, pensant que c'était quelque voyageur épeuré, le second trèa-inquiet. et songeant toujours a la prédiction que
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semblaient confirmer M hâter les événements i<> cetiu soirée.
Lorsque Bois-Doré passa sur la flanc gauche de iwuts escorte, Guillaume ne le reconnut pas sous lo costuma militaire; mai» d'Alvitnar le reconnut aus battement* de sort cœur troublé, et lo vieux Sancho, averti par une émotion analofiue, sa rapprocha du lui.
Leurs anxiétés ne dissipèrent lorsque Rois-Uurù lus devança sans leur parler. Ils pansère nt alors qua eu n'était pas lui. Mais quand il se fui arrêta eu présentant la tfile de son cheval aux naseaux dos leurs, ils so regardèrent et se serrèrent instinctivement l'un contre l'autre.
— Qu'est-ce donc monsieur! dît Guillaume en prenant un de gog pistolets dans la fonte de sa selle. Qui etes-vous et que demandez- vous!
Hais, avant que Dois-Dure ont en le temps de lui répondre, un coup de pistolet partait entre eux, et la balle coupait la bourguignon du marquis, lequel, voyant le mouvement de Sanclie pour l'assassiner, s'était rapidement baissé eu criant :
— Guillaume 1 c'est moi I
— Mille tonnerres du diable ! s'écria Guillaume effrayé ; qui a tiré sur le marquis î Au nom du ciel, marquis, ètes-voua touché 1
— Nullement, répondit Bois- Doré ; mais je dois dire qu3 voua avez, en votre compagnie, de sales poltrons, qui tirent sur un homme seul avant de savoir si c'est un ennemi 1
— Oui, cert's, et sur l'heure j'en ferai justice, reprit le jeune homme indigné. Misérables drôles, lequel de vous a tiré sur le meilleur homme du royaume !
— Pas moi I... Ni moi ! ... Ni moi ! s'écrièrent a la fois les quatre valets de M. d'ire.
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direction du llcwiitas.
Au mène instant, les quatre hoowiei *i forçant la cosigne qu'il luur avilit d année d'atieuàre ses ordre*, WrWafcnt bride avalée, avec Adamas, que ta bruit du coup *> piolet et celui do dwnl « t"" 0 avaient jeu! dans l'iiu]iiiiHuile la plus vive.
— Ah I vous voilà ! dit la marquis h ses gens. Eh hien, ramasse*-rwû o» cavalier démonté, il m'appartient, vu quejtd le ira» d'épave sur cette roule. 11 est mon prisonnier. LiM-lc ; U y a à se méfier do ses mu».
Tandis que le colossal et
mains de Sanche étourdi de sa chute, elle dépouillé de ws armes, d'Alvimar sortait enfin de la stupeur où. cette scène rapide l'avait jelé.
Un instant Q avait songé k abandonner son tod wmplice à la colère de Bois-Doré ; mais en voyant trailer si rudement celui qui venait encore dose dévouer pour lui, un reste de pudeur et d'orgueil le força i
— Mesure, dit-il, je comprends que vi
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08 aois-minÈ JRI centra U stupidité .la en vieillard, qui dormait sur si>n cliowl, «t qui, réveillé on frcwiiuf, s'est cru nilaqué par une bun.de da voleurs. Certes, il mérite nu nliùtimuiit, mata non pas d'film traité en prisonnlor relevant de voira droit selu,neurial ; car il est a moi, rt c'est ii moi saul qu'il appartient da lo punir da l'injure qu'il vous a faite.
— Va» appâtez Oeta uuo injure, monsieur du Vil larealî dit le marquis d'un ton da miiprla. Mais eu n'est pas encore a vous que j'ai affaire, c'est a mon parmi et ami Cuillaume d'Ars.
— Jo ne souffrirai aucune explication, reprit d'Alvimaravecune rage calculée, avant quo mon serviteur nw soit rendu, et, si c'est un combat quo vous voulu/...
— Guillaume, écoutez-moi, dit llois-Doro.
— Non, personne ne vous Écoutera I s'écria d'AIvimar en essayant de dégager son cheval, quo Guillaumo, placé entre lui et Bois-Doré, retenait, pour ompéchr-r un conflit. Monsieur d'Ars, je suis votre ami ot votre hôte, vous m'avez Invité, vous m'aveï accueilli ; vous m'avez promis assistance et loyauté en toute rencontre ; vous no me laisserez pas outrager, mime par une personne du votre famille- Dans un cas pareil, c'est à moi que vous devez secours et Justice, fût-ce contre votre propre frère ?
— Je le sais, répondit Guillaume, et il en sera ainsi. s Mais tranquillisez-vous d'abord et laissez parler H. da Rois-Doré. Je le connais assez pour être sur do sa courtoisie envers vous et do sa générosité envers votre valet. Laisse! passer un moment do colère; c'est la première fois que je le vois si courroucé, et, bien qu'il eu ait sujet,
je suis assuré de l'en foire revenir. Allons, «lions, tenezvous en repos, mon cher! Vous êtes en colère aussi; mais vous êtes le plus jeune, et mon cousin est l'offensé. Je
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vous confesse que, s'il eut reçu ><■ moindre Mrssure, J'eus» tué voire valet sur h pince, eussé-ja dft vous tri rendra raison après.
— Mais, que diable 1 monsieur, a'écria d'Alvimar espérant toujours empêcher l'explication par une querelle et au besoin, par une rixe, où est la faute de mon serviteur, s'il vous plaît? Quelle était la fantaisie de M. le marquis, de courir sur notro flanc sans se faire reconnaître, et do venir nous barrer la route, ou risque d'être pris pour un fol ï N'avet-vous pas, vous-même, empoigné votre pistolet pour lui crier qul-vive î
— Sans doute; mais je n'eusse pas tiré sans attendre la réponse, ni vous non plus, j'imagine, et vous ne sauriez, défendre la sotte ou méchante action de voire valet. Allons, s oyez calme. Si vous voulez que je puisse arranger '.'affaire à votre honneur et satisfaction, ne m'en otez pas les moyens par votre violence.
Pendant que d'Alvimar continuait a discuter avec «prêté, et que le marquis attendait avec beaucoup de calme. Adamas, inquiet de l'Issue de l'affaire et agissant à sa tâte, avait parlé aux gens de Guillaume. Il leur avait appris tout ce qu'il savait, et ils lui avaient juré que, dans le cas. ou H. d'Ars se verrait forcé de ■Riir donner l'ordre de défendre d'Alvimar contre les gens de Bois-Doré, il n'y aurait qu'un engagement simulé, pendant lequel on laisserait h qui de droit le soin de faire justice des assassins.
Tous ces valets des deux camps étaient parents ou amis, et ne se souciaient nullement d'échanger des horions pour l'amour d'un étranger coupable ou suspect
Le temps que d'Alvimar espérait gagner par sa résistance était donc une circonstance qui tournait fatalement contre lui, et quand Guillaume, impatienté et révolté de
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son obstination, lui tourna le dos pour aller, a deux pus do lui, s'expliquer avec le marquis, d'Alvimar se vit entouré par les gens da ca damier, sans nue ceux de Guillaume y lissent la moindre opposition.
Son Inquiétude devint alors des plus sérieuses, et n regarda autour de lui, calculant la pan de chances qu'il avait de s'enfuir, à moins de laisser dans celle tentative L'honneur ou la ma.
Mais l'espoir lui revint en amendant Guillaume, à qui fiais-Doré venait de dire en peu de mots ses griefs, se refuser à croira qu'il ne fut pas dupe de fausses apparences.
— M. de YiliarealT répondait-ll au marquis. Voila une chose Impossible, et qu'il mo faudrait avoir vue de mes propres yeux pour y croire. Or, comme vous ne l'ara point vue et que voue devez être abusé par de faux rapports, permettes-moi do dérendre l'honneur de ce gentilhomme, et ne comptes pas, monsieur et fonn cousin, que, malgré le respect que Je vous porte, je laisse insulter et maltraiter, sans preuves, un ami qui s'est confié a ma garde. D'ailleurs, vous n'avei point ce droit, et c'est de la justice royale que relève tout gentilhomme. Calmez donc vos esprits exaltés, je vous en conjure, et mo laissez rentrer chez moi, où vous savez que j'ai hate de me rendre.
— aies esprits ne sont point exaltés, reprit Bois- Doré en élevant la voix avec une dignité que Guillaume ne lut avait jamais vue, et je m'attendais à votre réponse, mon cher cousin et ami. Elle est telle que je la ferais en votre place, et je n'y blâme rien. Ayant auguré que votre conduite serait ce qu'elle est, j'ai résolu de cos> former la mienne aux égards que je vous dois, et c'est pourquoi vous me voyez ici, a mi-chemin de. nos res-
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pcctives demeures, et sur un terrain neutre et cornm uns!.
» J'ai bien quelques droits sur cette route ; mais, îi trois pas delà l^rge, dans ce* vieilles roehesjn ne suis ni c\fî voui ni choï moi. Dnno, saches que j'ai résolu do m'y battre a outrance, seul à seul, contre ce traître, lequel no me peut refuser le combat, vu que je l'ai, h dessein, molesté et provoqué en la personne de son valet, et que je le provoque et Insulte a celte lieuro, le traitant devant Dieu, devant vous et (lovant les honnêtes gens qui noua accompagnant, de tache et infâme meurtrier.
s Sa no crois pas que vous me piiissio* savoir mauvais gré de ce que je fais; car ]e vous prie de remarquer que, tant que vous et lui avei été en mon logis, je me suis abstenu do toute injure et de tout dépit, en quoi je vous ai tenu ma parole dv lui être un hote fidèle; et je vous prie de remarquer aussi que jo nie suis mis en mesure de la rencontrer en pleins champs, afin de n'avoir pointa violer votre domicile, ne voulant, pour rien au monde, vous mettre en la nécessité de porter secours à ce misérable.
■ Enfin, mon cousin, je vous prie de regarder A ceci, qui est le plus grand sacrifice qne je vous puisse faire : c'est qu'au lieu du le Taire périr sous le balon de mes gens, comme il le mérite, je descends, moi, gentilbommr et digne do l'ûtre, à mn mesurer nveoun assassin de la plu s vi Ile espÈce. Sans f a mi I ié d on t vou s l'honorez, je l'eusse Eait jeler dans un cul do hnsso-fbsse, mais voulant vous respecter jusque dans l'erreur oïl vous êtes sur son compte, je déroge a tout privilège d'honneurpour te eombattro, lui, l'infâme et dégradé, avec les armes de l'honneur.
» J'ai dit, et vous ne pouvez pins mo rien objecter.
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k Soyea sou témoin, Uiul indigne- qu'il est de vos bontés; Adamas sera la mien, Je me entaillerai ilo l'assistance do cet lioiuiéta homme, puisque an puiville affaira il ne peut ttre question d'un engagement avec lai seconds.
— Certes, s'écria Guillaume ému do la nolilosse d'aine du vieillard, il ne so pen( voir une cooduite plus loyale que la vôtre, mon cousin, ot, avec les soupçons que vous avez, vous montra* uao générosité puu cuniraune, Huis cas soupçons u'ëlant pas fondés...
— Il n'est pins questinn do soupçons, reprit le marquis, puisque vous n'ait voul.'it pus entendre paik;r ; jo provoqua un do vos .unis, et je pense que vous no tiendi'ioï point pour tel un homme capable do reculer.
— Non, ccitesl s'écria Guillaume; niais, moi, Je no souffrirai pns ce duol, qui ne convient pas k voire fige, mon cousin! Je me battrais plutôt on votre place. Tenon, voulez-vous recevoir ma paroteî Jo vous la donne de venger en personne la mort de votre frère, si vous venez h bout de démontrer invinciblement que M. d'Alvimar en a été lacliemantet méchamment l'auteur. Attendez 0 demain, cl je tne porte justicier du notre famille, comme c'uôt mon devoir envers vous.
Le mouvement de Guillaume était digne de la générosité du marquis ; mais Guillaume, délaissant échapper une allusion a son Age , l'avait singulièrement mortifié.
— Mon cousin, dit-il, revenant à ceLie puérilité d'esprit qui contrastait ai étrangement avec la magnanimité de ses instincts, vous me prenez pour quelque vieux signer Pnnlalmiw , à Vcpés rouilléa et k la main tremblante. Avant de me renvoyer à la béquille, ayez,
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Je vous pria, souvenance des égards queja voua montre, lesquels ne méritant point l'injure que vous me faites en me proposant du venger, en ma place, l'odieuse mort do mon frère chéri. Allons, je crois que voilà assez de paroles, et je suis u bout de patience. Votre H. de Villareal an a plus que moi, lui qui écoule tout ceci sans trouver un mot à dire 1
Guillaume vit que les choses étaient gâtées au point que tout accommodement devenait impossible, et, trouvant, pour son compte, que la patience était beaucoup trop revenue a. d'Alvimar , il sa retourna vers lui et lui dit avec vivacité :
— Voyons, mon cher, réponde* donc; je ne dis point à ce défi, qui n'est ps fondé, mois a une accusation que vous ne pouvez pas mériter.
D'Alvimar avait réfléchi pendant le débat. U affecta dès lors un calme dédaigneux et ironique.
— J'accepte le défi, monsieur, répondit-il, et je ne pense pas avoir grand mérite à le foire, étant, comme voua savez, de première force à toutes les armes. Quant à l'accusation, elle est ai ridicule et si injuste, que j'attends pour la repousser que vous me l'expliquiez vousmême; car je ne sais point encore ce que le marquis vous a dit de moi, vous pariant à l'oreille, et je souhaite qu'il le répète tout haut.
je le veux bien, et ce ne sera pas long, répliqua
Bois-Doré. J'ai dit que vous étiez bandit, assassin et larron. Vous en voulez davantage, mais, moi, je ne puis rien trouver de pis contre vous que la vériié.
_ vous me ditus-la d'étranges douceurs, monsieur le marquis I reprit l'Espagnol froidement. Vous m'avez déjà régalé, en votre logis, d'une lugubre histoire où il vous a p!u-de faire tuer par moi monsieur votre frère.
as7
C'est & une chose que j'ignore, je tous l'ai dit; je sais seulement que j'ai fait tuer par mon domestique un homme vêtu en marchand colporteur, lequel emmenait de force une danjs dont je vous ai dit avoir pria la défense et vengé, l'honneur.
— Ahl ahl s'écria le marquis, c'est là votre thèse, h présent î Celle qui fuyait avec mon frère était emmenée malgré elle, et vous ne vous souvenez plus de m'avoir dit qu'elle était votre...
— Plus bas, monsieur, je vous prie... Si M. d'Ara veut bien m'entendra à deux pas d'ici, je lui dirai qui était cette femme, h moins qu'il ne vous plaise outrager et salir son nom devant vos laquais.
— Mes laquais valent mieux que voua et les vitres, monsieur! N'importe! je rem très-tort que vous disiez votre secret à H. d'Ara, mais devant moi, à qui vous l'avez dit a votre mode.
Ils s'éloignèrent du groupa tous les trois, et le marquis, parlant le premier :
— Allons, dit-il, expliquez-vous I Vous alléguez pour votre défense que celte femme était votre sœur I
— Et vous, monsieur, reprit d'Alvimar, vous prétendez maintenant soulager votre fureur fantasque en me donnant un nouveau démenti!
— Nullement, monsieur. Je vous demande le nom de votre sœur; cav "ous ne vous appelez point Villareal, apparemmentî
— Et pourquoi non, monsieur.
— Parce que je le sais maintenant. Osez dire le contraire devant M. d'Ars, que vous trompez aussi par un nom supposé 1
— Nullement I dit Guillaume; monsieur se cache sous
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un des noms de sa famille, et celui qu'il porte, Je le sais fort bien.
— Alors, mon cousin, qu'il le dise, ot je jure que, si c'est le véritable oom de ma défaille belle-sœur, je me retira 4'ici en vous faisant a tous les doux des excuses.
— Et moi, dit d'Alvimar, je refuse de le dire. Je crojfjr qu'entre gentilshommes une simple parole devait suffire ; mais vous m'insultez sans Ireve ot sans prudence. C'est un duel quBVOus voulez, et il doit être lait selon votre désir.
— Non I cent fois non! s'écria Guillaume. Finissonsen; et, puisqu'il ne faut au marquis que de savoir votre nom pour se retirer on paix, je...
— N'oubliez pas, je vous prie, reprit d'Alvimar, que vous m'exposez...
— Point ! Mon cousin est un trop galant nomme pour vous livrer à vos ennemis. Sachez donc, marquis, et je mets ceci sous la sauvegarda de votre honneur, que monsieur s'appelle Sciarra d'Alvimar.
— Oui-dal répondit le marquis avec ironie. Alors monsieur a pour chiffre les propn» initiales de la marque de fabrique de Salamanque!
— Que voulez-vous direî
— Rien! C'est un mensonge de monsieur que je signale au passage; mais celui-là est si petit au prix des autres...
— Quels autres T Voyons, marquis, vous êtes trop obstinél
— Laissée, Guillaume 1 dit d'Alvimar affichant toulours le dédain, li faut que tout ceci Guisso par un coup d'épée. Nous en serons plus tût débarrassés.
— Eh bien, moi, dit tBmarquis.jonesuisptossihâtél le tiens a savoir le nom de baptême et le nom de famille
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île la sœur de M. da Villarenl, ila Seiarra et d'Alvïmar. Je suis que les Espagnols ont beaucoup de noms; mais, s'il ma dit seuleniani lu véritable et i rindpal i[uo portait coite dame...
— Si vous la savez, répondit d'Alvïmar, votre insistance pour ma la faire dira est un outiagede plus.
— Eh I d'Alvitnar, no la prenez pas ainsi ! s 'écria Guillaume impatienta'. Mettez-y dn votre, a mains que vaut ne vouliez nous faire passer la nuit ici!
— Laisse);, mon o>nsin, dit lu usai-quia; c'est moi qui dirai ce nom mystérieux. La prétendue sceur do M. do Villareal s'appelait Julia de SondovaL
— Eh bien, pourquoi pas, monsieur! dit d'Alvitnar relevant avec vivacité ce qu'il crut être encore uua lu signa maladresse du vieilkird. Je ne vnulais pus la dire ce nom. Il ne ma convenait pas de le ti unir, m je pensai» que vous l'ignoriez. Puisque, vous aussi, en affirmant ce dernier point, vous m'avez fait un de ces mei:songot v-jUiivous rqiiviw/ si aiijroiiiiîsil du:/, lus jut^a , sa-;!i.ii que Julie de Sandoval était la fille de ma mère et née d'un premier lit.
— Alors, monsieur, répliqua Bois-Doré se découvrant, me voilà prél à me retirer, et même à me repentir doina violence, si vous voulez bien me jurer sur l'honneur que veus aviiix reconnu votre sœur de roëre, Julie de Sandoval, sous son voile, dans la voiture de mon frère, à l'auberge da...
— Je vous le jure, pour vous satisfaire. Je l'avais même aperçue sans voile dans cette auberge.
— Et pour la troisième fois... Pardonnez mon insistance , je dois ceci à la mémoire de mon frère 1 Pour la troisième fois, c'était bien votre sœur, Julie de Sandoval? L'anneau qu'elle portait au doigt, qui est maintenant bu
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mien, et qui porta ce nom on toutes teitrea, ne pouvait dira que son anneau* Vous la juroa!
— Je la jure! Êtes-vous contenir
— Attendez? il y a un blason dans le chaton de cette bagua; un ôousson d'airar aueliefd'or.Sont-coiesarmes des Sandoval da votre famiilaî
— Oui, monsieur, précisément.
— Alors, monsieur, dit Bois-Doré remettant son couvre-chef, je déclare, une fois de plus, que vous avez menti comme un impudent et un tâche que vous êtes ; car je viens de me moquer da vous : l'anneau de votre prétendue sœur porte le nom de Maria de Mérida, ot ses armes sont de sinopto à la croix d'argent, le puis en fournir la preuve.
Guillaume fut fortement ébranlé; mais d'AMmat réfléchissait vite.
La lune, eût-elle éclaira beaucoup, n'eût, pas encore permis de voir les petits caractères et les écussons microscopiques cachés dans une bague, et, dans ce tempsla, on n'avait pas, comme aujourd'hui, du feu tout prêt dans sa poche.
11 fallait donc nécessairement reraottre à un autre moment l'eïamen de cette preuve. I! ne s'agissait pas, pour le criminel, d'éviter, mais, au contraire, de chercher un duel. Ce qu'il redoutait, c'est qu'on ne lui refusât l'honneur de cette chance de salut, et qu'on ne le fit prisonnier du marquis ou de la prévoie.
Il attira précipitamment Guillaume a part, et, se mettant a rire :
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— Je sala pris, dit-il. J'td voulu être complaisant cuiimm vous l'usiniez, pour on finir et vjus dibarrasssr de ce vieux lunatique J'ai dit tout ea qu'il a voulu me taire dire, et maintenant sa fantaisie proud uit Mitra vol, où je ne puis la suivre. Tout ceci est de ma tante; j'aurais dû vous raconter, en sortant de chez lui, qu'il Était depuis deux jours en démence , à preuve qu'il a été luer, on pourra vous le dire, demander la main de madame de Beuvre, et que, tout aujourd'hui, il a fait sur la mort de son frère les plus étranges romans, prenant pour des assassins tantôt moi, tantôt son muet, lantût sou petit chien. Je n'ai pu éviter de mo prendre a la gorge avec lui qu'en lui faisant des contes qui étaient la monnaie de sa pièce ; mais il ne s'est calmé qu'en vous voyant arriver.
— Que ne disiez-vous tout cela* s'écria Guillaume.
— Je n'ai pas voulu me plaindre des ennuis que j'ai essuyés en sa compagnie ; vous eussiez cru que je vous faisais un reproche de m'y avoir laissé. A présent, il ne me reste qu'un moyen d'en finir. Laissez-moi me battre avec lui.
— Avec un vieillard en démeuoeT Je ne le puis
— Allons, Guillaume, s'écria Bois-Doré impatienté, voulez-vous, maintenant, me laisser venger mon injure, et faudra-t-il que, pour réveiller M. d'Alvimar, j'aille lui faire l'honneur de le souffleter 7
— Nous sommes à vous, monsieur, répondit d'Alvimar en haussant les épaules. Allons, mon citer, dit-il tout bas a Guillaume, vous voyez qu'il le faut i N'ayez peur I J'aurai vite raison de cette vieille marionnette, et vous promets de lui faire sauter son épéc autant de fois iu'il voua plaira. Je uut charge delà fatiguer assez pour
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qu'il ail besoin da s'aller vilement coucher, «t demain
nous rirons de l'aventure.
GuMaunn se rassura en le voyant si gai.
— Je suis aise de vous voir dans !e vrai, lui dit-il tout bas, et je vous avertis qu'en prenant l'escrime à cœur avec ce vieillard, vous no feriez pns acte da vaillance et ma causeriez une grande peine. J3 le crois fou ; mais c'est une raison de plus pour ménager vos forces et le reuvover avec une courbature pour tout mai.
Guillaume savait pourtant que» Bols-Doré était fort à l'escrime. Mais c'était une vieille m ïhedo que de daignaient les jeunes gens, et il savait aussi quu si le marquis avàt encore le poignet souple, il n'avait plus le jarret assez ferme pour tenir plus da doux ou trois minutes. D'ailleurs, d'Alvimar Était do première force, et il ne cessa de l'exhorter à la généroâltd.
Les champions ayant mis pied a terre, les valets restèrent pour garder les chevaux et le prisonnier Sanche, que Guillaume donna l'ordre de ne pas remettre en liberté avant l'issue ilu combat, afin do ne pas voir compliquer, par quelque intervention imprévue, la difficulté do la situation.
Sanche eut fort désiré d'être libre ; il sentait, lui qnl ne reculait devant aucune résolution extrême, qu'il eut été eneoro utile a son maître; mais il avait trop d'orgueil pour se plaindre et pour réclamer; il resta, sioîque et impassible, sous la garde dfi3 gens de Boie-Doré.
Pendant que Guillaume cherchait, avec les deux champions, un emplacement convenable entre la roule et les rochers, Adamas et A ristandre s'entretenaient avec feu dans l'oreille l'un de l'autre. Aristandre était désespéré, Adaeias avait la fièvre; tuais l'idée que son
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maître put être victime da sa magnanimité, 110 pouvait lui entrer dans I» lèie. Il se wthmii dans aa confiance un l'Imbileté ei la force du marquis.
— Qu"as-!u à trembler commo un enfa'tt ï ilisait-il au carressaux. % sais-tu pas inw monsieur en munserait trenle-sit comme ce freluquet d'Uspaynol î 11 n'y aurait qu'une trahison pour nvoir raison il'unsl vaillant hoinmo ; mais le coquin do Sunelio «si bien (cnrdé, et nous avons l'œil sur toutes choses, M. Uuillauimi et mol. Ne suis-jo pas témoin? Monnieur l'a dit. Tu l'as entendu, Sous sommes deux bons témoins, et tinus ne laisserons pas faire un muuvement ni une passe qui ne soient dans les règles.
— Mois tu ne les suis pas plus que moi, le* règles du combat des gentilshommes î Tiens, j'ai envie do grimper 1 S- haut sans qu'on mo veto, et si ['Faunguolu trop-de chances, de lui faire rouler sur le corps un do ces grosses pierres.
— Pour coin, si je pouvais compter que tu n'écraserais pas monsieur nvao son ennemi, jn ne t'en détournerais pas, non plus que je ne me ferais un crime de lu: envoyer deux halles dans la tète, si je n'étais témoin. Mais mon maître m'appelle, et tu peux être tranquille, tout ira bien I
Cependant le terrain était choisi, assez espacé, et bien éclairé par la lune.
Les épées furent mesurées, Guillaume faisant les fonctions de témoin impartial pour les deux champions, qui avalent juré de s'en rapporter à lui; car «.dinus ne pouvait être là que pour la forme.
Le combat commença.
Alors, malgré sa foi et son enthousiasme, Adamas seulil uu frisson daus lous ses irauibres ; il deviut
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muet ; la bouche ouverte, les yeux hors de la tAte, Il no sentait pas la suput et los larmes qui coulaient sur sa figura attendrissante et burlesque.
Guillaume s'était battu les flancs, lui aussi, pour se persuader que rien de funeste ne devait résulter de colla étrange affaira. Mais, quand les armes furent engagées, il sentit tomber sa confiance, et se reprocha de n'avoir pas réussi à empêcher, à quelque prix que ce fût, uno rencontre qui, dès le début, menaçait du devenir sérieuse.
U'Alvunar avait promis de se rendre maître de la vie de son adversaire et de lui faire grâce ; mais, autant que la clarté de la lune pouvait faire distinguer l'expression de ses traits, 11 semblait à Guillaume que la colère et la haine s'y montraient avec une énergie croissante, et son jeu sec et serré n'annonçait pas la moindre intention prudente ou généreuse. Heureusement, le marquis était encore calme et tenait pied avec plu» de vigueur et de souplesse qu'on n'en eut attendu de sa part.
Guillaume ne pouvait rien dire, et il se contenta de tousser deux ou trois fois pour avertir d'AIvitnar de se modérer , sans éveiller la susceptibilité du marquis , lequel eût pu perdre la tête, s'il eut craint de n'être pas pris au sérieux.
Mais le combat était sérieux. D'Alvimar sentait qu'il avait un adversaire moins fort que lui en théorie; mais il se sentait troublé et préoccupé, et inférieur à luimême, cette fois, dans la pratique. Sa partie était difficile h jouer. H voulait tuer le marquis et paraître le tuer malgré lui.
11 cherchait donc à le faire enferrer en jouant à la défensive ; et le marquis semblait s'apercevoir de sa ruse. C se ménageait.
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dr aois-DOn£ SOI Le combat se prolongeait sans résultai. Guillaume comptait sur la fatigue dit marquis, ne croyant pas que d'Alvimar le frapperait a terra. D'Alvimar gardait que le marquis ne faiblissait pas ; il cherchait a l'irriter par des feintes, espérant qu'un mouvement d'impatience le forait sortir de l'étonnante prudence de son jeu.
Tout à coup la lune fut voilée par un gros nuage, et Guillaume voulut intervenir pour suspendre la lutte; il n'en eut pua le temps : les dous adversaires veuillent de rouler l'un sur l'autre.
Un troisième champion sa précipita vers eux, au hasard de se faire embrocher ; c'était Adantas, qui perdait la téteet qui, ne sachant où était l'avantage, se jetait sans armes, a corps perdu, dans la bataille. Guillaume le repoussa vivement et vil le marquis à genoux, sur le ventre de d'Alvimar.
— Grâce, mou cousin! s'écria-t-il; grâce pour celui qui vous eût épargné!
— 11 est trop tard , mon cousin , répondit le marquis on se relevant. Justice est faite.
D'Alvimar était cloué en terre par la grande rapière du marquis : il avait cessé de vivre,
Marnas était évanoui.
Au cri de grâce, les valets de Bois-Doré étaient accourus.
• Le marquis, essoufflé et brisé de fatigue, s'appuya contre le rocher. Hais il ne faiblit pas, et, k lune s'étant dégagée du nuage, il se remit sur ses jambes Dour regarder et toucher le cadavre.
— Il est bien mort! lui dit Guillaume d'un ton de ïeproebe. Vous m'avez tué un ami , monsieur , et je ne saurais vous en faire mon compliment ; car vos soupçons iui pouvaient être qu'injustes.
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— Je voua prouverai qu'ils 119 l'étaient point, Guillaume, répondit Bois-Doré avec une dignité qui l'ébranla de nouveau; jusque-là, suspende» voira ressentiment contre moi, et vos regret» pour ce méchant nomme. Quand voua saurez la vérité, voua voua reprocherez peul-elre de (n'avoir forcé à exposer ma vie pour avoir la sienne.
— Et que ferons-nous maintenant do ce malheureux corps? dit Guillaume, abattu et «Materné.
— Je ne vous laisserai point dans des embarras pour mon compte, répondit bois-Doré. Mes gens vont le porter au couvent des carmes de La Châtre, lesquels lui donneront la sépulture comme ils l'entendront. Je na prétends cacher a personne l'action que j'ai faite, d'autant qu'il me reste à punir l'autre assassin. Maïs je ne saurais faire de sang-froid celte laide besogne, et je compte le livrer au lieutenant de la prévùté , pour que Bon châtiment soit exemplaire. Adimas, tu vas le conduire. Mais où donc est mon fidèle Adamas*
— Helas! monsieur, répondit Adamas d'une voix caverneuse , je suis la , à vos genoux , et bien malade de cette affaire. Un instant j'ai cm que vous étiez mort, et je crois que j'ai été mort moi-même pendant un bon quart d'heure. No m'envoyez nulle part; je n'ai plus de xambes, et j'ai comme une roue de moulin dans la téte.
— Or donc, mon pauvre ami, si tu n'es plus bon à rien, nous enverrons quelque autre. Je te l'avais bien dit que tu n'étais plus d'âge à supporter les émulions I
Le marquis retourna vers les chevaux, tandis que ses gens et ceux de Guillaume eolevaiéut le cadavre et le roulaient dans un manteau; mais, lorsqu'on chercha le prisonnier, ce fut eu vain.
On n'avait pas eu la précaution de lui lier lus jambe?.
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M iOis-Doai 207 ['rolUanl d'un motusut de troublo et de confusion, où les valets, iiiquieia de l'issue du combat , avaient abandonné las chevaux a doux d'enirj eux qui avaient eu beaucoup de paine il les contenir, il avait pris la fuite, ou plutôt il s'était glissé et caché quelque pari dans le raviu.
— Sovez tr.mquillo, mon sieur le marquis, dit M'istandra ii Eloia-Horé. Un liumiue qui a les mains Iki.s ue peut ni courir bien vito ni se cacher bien mlroitement; je voua réponds de le rattraper. Je m'en charge. Rentrez chez vous et vous reposez ; vous l'aveu bien gagné!
— Non pas, dit le marquis; il ma faut revoir cet assassin. Que deux de vous le cherchent, tandis qu'avec les deux autres j'accompagnerai H. d'Ars au courait des carmes.
On coucha d'Alvimar en travers de son cheval, el les domestiques de Guillaume aidèrent ceux do " ■is-DorC a le transporter.
Bois-Doré prit les devants avec Guillaume pour aller faire ouvrir les portes de la ville, en cas do besoin; cur il était près de dis heures.
Chemin faisant, Bois-Doré donna à son jeûna parent des détails si précis sur la mort de son frère, sur la recouvrance de son neveu, sur h drconstanci du cuuteou catalan , sur i'aveu que la colère avait arraché au coupable, enfin sur la circonstance do la bague ouverte, que Guillaume no put persister à défendre l'honneur da son ami.
Il avoua qu'en somme il le connaissait fort peu, s'étanl lié avec lui à la légère, et qu'à Bourges il lui était revenu, sur le duel pour lequel ce gentilhomme était forcé de ce cacher, des détails peu honorables, s'ils
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étaient vrais. M. Sojarre-Martioeneo aurait été frappé, contre toutes les lois de l'honneur, dans un montent où il demandait à suspendre le combat, son épée s'étant rompue.
GuiSaume n'avait pas voulu croire a cette accusation; mais les révélations de Bois-Doré commençaient a la lui faire regarder comme sérieuse, at il promit de se rendre à Briantes des le lendemain, pour voir les preuves et pour faire connaissance avec le beau Mario.
A mesure que la conviction entrait dans son esprit, Guillaume redevenait expansif et amical avec le marquis, autant par un sentiment d'équité naturelle que par sa facilité innée à se livrer tout entier a sa dernière im-
PK ~ Par ma foi I lui disait-*! lorsqu'ils furent proches de la ville, vous avea agi en vaillant homme, et le coup que vous lui avez porté de part en part Jusqu'à le clouer au gazon, est un des plus beaux coups d'épée dont j'aie oui parler. Je n'avais Jamais vule pareil, et, quand vous m'aurez prouvé que ce pauvre Sciarra était une aussi grande canaille que vous la dites, Je ne serai point Scté d'avoir vu ceci. Si j'eusse été moins peiné, Ju voua en eusse fait compliment Hais quelque regret ou contentomettt que Je puisse avoir de cette mort, j'arawqne vous êtes une belle lame, etqueja voudrais être de votre force a cejeoJa.
Nos deux cavaliers étaient déjà sur le pont des Sca binais (aujourd'hui des CaMgnats), se dirigeant vers la
de aoia-noaf 260 porta du ravolin, lorsque Adamas, qui avait recouvré ses esprits et fait ses réflexions, vînt los rejoindra ut prier qu'on l'écoutat
—Ne pensez-vous point, messireg, leur dit-il, que l'entrée de ce cadavre va faire grand bruit dans la ville t
— Eh bien, dit le marquis, penses-tu que je ma veuille cacher d'avoir vengé mon honneur et la mort de mon frère f
— Oui, monsieur, vous devez vous en vanter comme d'une belle action, mais seulement quand le corps aura été rendu à la tarre; car il se fait da grandes rumeurs pour peu de chose, en ces petits endroils, et le spectacle d'un gentilhomme apporté ainsi en travers de son cheval va faire ouvrir de grands yeux a ces bourgeois de U Châtra. Vous avez des ennemis, monsieur, et, a l'heure qu'il est, monseigneur de Condé est bien chaud catholique. Si l'on apprend que cet Espagnol était couvert de reliques et de chapelets, qu'il s'était confessé à H. Poulain, dont la gouvernante le prenait déjà dans le bourg de Briantes comme un parfait chrétien...
— Voyons! où veux-tu en venir, avec tes histoires de commères, mou cher Adamas T dit le marquis impatienté.
Guillaume prit la parole.
— Mon cousin, dit-il, Adamas a raison. Les lois contre le duel ne sont respectées de personne ; mais des gens mal intentionnés les peuvent toujours invoquer. Ce d'Alvimar avait quelques amis puissants à Paris; et de méchants rapports peuvent, en un temps ou en l'autre, faire tourner ceci contre vous et contre moi, contre vous surtout, qui ne passez point pour un bien franc catholique. Croyez-m'en donc, n'entrons point eu la villa et avisons a nous débarrasser de ce mort. Vous
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êtes bût de vos gens, et je réponds des miens. N'ayons point de confidents parmi des gens d'Eglisa et des bourgeois do petite ville, toutes langue» bien mauvaises, en ce pays, contre ceux qui ont combattu la Ligua et servi le feu roi
— Il y a du vrai dans ce que vous dites, répondit Bois-Doré ; mais il me répugne de metire une pierre au cou d'un mort et de le Jeter a la rivière comme un chien.
— Khi si, monsieur, dit Adamas; cet nomme-la ne valait pas tant 1
— Il est vrai, mon ami : je pensais ainsi il y a une heure ; mais je n'ai plus de haine contre un cadavre 1
— Eh bien, monsieur, dit Adamas, i\ m'est venu une idée qui arrange tout pour le mieux : si nous rebroussons chemin, nous trouverons, à cent pas d'ici, le long du pré Ch.-imbon, la maison de la jardinière.
— Qui? Marie la Caille-baUée î
— Elle est fort dévouée à monsieur, et l'on dit qu'elle n'a pas toujours été laide et grêlée.
— Allons, allons, Adamas, ce n'est pas l'heure de plaisanter I
— Je ne plaisante pas, monsieur, et je dis que coite vieille fille gardera hien le secret.
— Et tu lui veux donner l'embarras de recevoir un mort î Elle en mourra de peur !
— Non, monsieur, vu qu'elle n'est point seule en sf petite maison écartée. Je jurerais que nous y trouverons un bon canne, lequel enterrera tres-chréliennsruent M. l'Espagnol dans quelque fossé du clos de la
— Vous êtes trop Huguenot, Adamas, dit M. d'Ars. Les carmes ne sont pas aussi débauchés que vous Je dUei.
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— Je ne dis point do mal d'eux, inessiro ; je parle d'un seul qun jo connais, ai qui n'a du moine qua l'habit ot tai patenôtres, C'est Jean le Clope, qui a servi M. le marquis à la guerre, et que M. le marquis a fait entrer aucouveuten qualité de frère oblai,
— Ehl par mafoi, l'avis estboni dit le marquis; Jean le Clope est un homme snr et qui a vu trop de faces blêmes peiicliées on terre sur las champs de bataille, pour s'effrayer du soin que nous allons lui confier.
— Alors, liàtons-nous, dit M. il'Ars ; car vous save* que mon intendant se meurt, et que je voudrais le voir, s'il on est temps encore.
— Partez, mon cousin, dit le marquis ; songez à vos affaires; celles d'ici ne regardent plus que muil
Ils se serrèrent la main.
Guillaume rejoignit sas gens et prit avec eux la route de son manoir : la marquis et Adamas s'arrêtèrent ches la Caille-bottéo, où Jean le Clope était effectivement, et reçut avec effusion son protecteur, qu'il appelait son capitaine.
On sait que le frère oblat était un militaire estropie au service du roi ou du seigneur de la province, et dont le courent était forcé de prendre soin.
La. plupart des communautés religieuses étaient obligées, par contrat, de recevoir et entretenir ces débris des malheurs de la guerre, parfois trop bon vivant pour de pieux solitaires, parfois beaucoup moins corrompu que les moines eux-mêmes.
Quoi qu'il on soit des carmes de La Châtre, dont nouj n'avons pas à rechereber ici l'histoire , le frère sécoliel Jean le dope s'astreignait fort peu à la règle de la maison, et s'il ne manquait pas les heures de la pitance, il manquait celles de la retraita.
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Pendant que la marquis lui expliquait ce qu'il attendait de son dévoament et de sa discrétion, Adamas faisait entrer le corps dans la maisonnette isolée, et, ua quart d'heure après, Bois-Doré et ses gens repassaient sur Ib chemin de la Rocbaillc.
[la y trouvèrent Aristandre et ses camarades, bien désappJuitea de n'avoir pu découvrir ce que Sancbe était
— Eh bien, monsieur, dit Adamas, c'est peut-être Dieu qui le veut ainsi ! Ce crirninel se gardera bien de paraître jamais dans un pays où il se sait démasqué, et il eût été pour vous un nouvel embarras.
J'avoue que je n'ai pas le goût des exécutions h tâlo reposée, répondit le marquis, et que j'eusse éloigné celle-ci de ma vue. En le livrant à la prévôté, il m'eût Mu dire de quelle façon J'avais agi avec le maître, et, puisque nous devons, pour le moment, nous taire sur ce point, tout va mieux ainsi. Je crois la mort de mon cher Florimond suffisamment vengée, bien que la Morïsque n'ait point vu qui, du maître ou du valet, avait porté le coup qui a tranché sa pauvre vie; mais, en ces sortes d'affaires, Adamas, le plus coupable et peut-être 1e seul vrai coupable, est celui qui dirige. Le valet croit quelquefois de son devoir d'obéir à on méchant commandement, et celui-ci n'avait point agi pourson compte ni profité de la dépouille de mon frère, puisqu'il était resté valet comme au paravant.
Adamas ne partageait pas le besoin d'indulgence qu'après sou acte de vigueur éprouvait le marquis. Il haïssait Saoche encore plus que d'Alvimar, à cause de ses aîrs de hauteur avec ses pareils et à cause de sa prudence, dont il n'avait pu trouver le défaut U le crevait très-capable d'avoir conseillé et exécute
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Quand on fut à la porto du manoir de Brianles, on entendit les bonds irraguHers d'un cheval en liberté.
C'était celui de Sanche, qui était revenu a son dernier gtia, et qui échangea avec celui de d'Alvimar, que l'on ramenait par la bride, un hennissement plaintif, presque lugubre.
— Ces pauvres animaux sentent, a ce que l'on assure, les malheurs arrivés à leurs maîtres, dit le marquis a Adamas : ce sont des bêtes intelligentes et qui virent en l'état d'innocence. Je ne ferai donc point tuer cellesci; mais, comme Je ne veux, en ma maison, rien qui ait appartenu h ce d'Alvhnar, et que le profit de ses dépouilles souillerait nos mains, je veux que, dès la nuit prochaîne, on conduise ses chevaux à dix ou douze lieues d'ici, et qu'on les y mette en liberté. En profitera qui voudra.
— Et de cette façon, répondit Adamas, nul ne saura d'où elles viennent Vous pouvez confier ce soin à Aristandre, monsieur, line se laissera point tenter par l'envie de les vendre a son profit, et, si vous m'en croyez, il se mettra en route sur l'heure, sans leur faire franchir la porte. D est fort inutile que l'on voie demain ces chevaux en voire écurie.
— Fais ce que tu veux, Adamas, répondit le marquis. Cela me bit penser que ce malheureux coquin devait avoir de l'argent sur lui, et que j'eusse dù songer à le prendre pour le faire donner aux pauvres.
~ Laissez-en profiter le frère oblat, monsieur, dit le sage Adamas : plus il en trouvera dans les poches de
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son mort, plis voua seres assure do son silence.
Il était onze heures du Hoir quand lo marquis rentra dans son salon.
Jovclin accourut se jeter dans ses bras. Sa figure expressive disait assez quelles angoisses d'inquiétude il avait Éprouvées.
— Mon grand ami, lui dit Buis-Doré, jo vous avais irurapé; niais réjouissez-vous, cet homme n'est plus; et jo rentre citez moi le cœur léger. Mon entant dort sans doute a celte heure; ne l'éveillons pas. le vais vous
— L'enfant ne dort pas, répondit te muet arec son crayon. Il a deviné mes craintes : il pleure, il prie et s'agite dans son lit.
— Allons rassurer ce pauvre cœur! s'écria Bois-Doré; mais d'abord, mon ami, regardez si je n'ai point sur mes habits quelque souillure de ce traître sang. Je ne veux pas que cet enfant connaisse la peur ou la naine, dans l'âge où l'on n'a point encore le calme de la force.
LuciUo débarrassa le marquis de son manteau, de son casque et de ses armes, et, lorsqu'un eurent monté un étage, ils trouvèrent Mario, pieds nus, sur la porte de la chambre.
— Ah t s'écria l'enfant en s'attachant passionnément aux grandes jambes de son oncle, et en lui parlant avec nette familiarité qu'il se savait pas encore contraire aux usages de la noblesse, te voilà revenu î Tu n'as pas de mal, mon ami chéri! Dis, on ne t'a pas fait oc malî Je croyais que ce méchant voudrait te tuer, et je voulais qu'on me laissât courir après toi! J'ai eu bien du chagrin, val Une autre fois, quand lu iras te battre, il me faut emmener, puisque je suis ton neveu.
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le marquis en ton pire. Kst-< Et! ii projios, caresses du pe
liait avoir compris et du Mario, vu il à un Ton t., Mono, mis
partagé les angoisses c petit aiui qui ru lu'appa
en aviez ai grande envie ! Je vous le ilonue pour vous consoler de votre cliayrin de ce soi:.
— Oui, dit Mario en niellant Flcuiial dans son nrciller, je le veux Lien, à condition qu'il sera à nous doux etqu'il nous aimera autant l'un que l'autre... Mais dlamoi donc, pere : est-ce que le méchant homme est parti pour tout à fait?...
— Oui, mon fils, pour tout à fait.
— Et le roi ie punira pour avoir tué ton frère î
— Oui, mon fils, il sera puni.
— Qu'est-ce qu'on lui fera? demanda Mario rêveur
— le vous le dirai plus tard, moi) fils. Ne songez qu'i'U bonheur que nous avons d'èlra ensemble.
— On ne tn'otera jamais d'avec toi?
— Jamais!
Puis, s'adressanl au muet:
— Maître Jovolin, n'est-ce pas une triste cltose de penser a changer le doux parier de cet enfant, qui me sonne si mélodieusement dans l'oreille 1 Tenez, nous le laisserons me dire la dans le particulier, puisque en sa bouche celte familiarité est celle de l'amour.
— Est-ce qu'il faudra que je te dise vous î reprit Mario étonné.
— Oui, mon enfant, à tout le moins devant lemonde. C'est la coutume.
— m oui, comme je disais k M. l'abbé Anjor-
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rontt Mais c'est que ja t'aime encore plus que lui...
— Tu m'aimes donc déjà, Mario î J'en suis coulent I filais d'où vient ? Tu ne me connais pas encore.
— C'est égal , je l'aime.
— Et tu ne sais pas pourquoi î
— Sifait! je t'aime, parce que je t'aime.
— Mon ami, dit le marquis h Lucilio, it n'y a rien de beau et d'aimable comme l'enrancol Elle parle comme les anges se doivent parler entre eux, et ses raisons, qui n'en sont pas, valent mieux que toute ta sagesse des vieilles tètes. Vous m'instruirai ce chérubin-la. Vous lui fera* un bel et boncerveau comme le votre; car je ne suis qu'un ignorant, et je veux qu'il en sache plus long que moi. Les temps ne sont plus tant a la guerre civile comme dans ma première jeunesse, et je crois que les gentilshommes doivent se porter vers les lumières de l'esprit Mais tachez de lui laisser ces simples gentillesses que la vie des bergers lui a données. En vérité, il me représente au naturel les beaux enfants qui devaient courir, parmi les fleurs, sur tes rives enchantées du Lignon aux claires ondes.
Le marquis, ayant pris des mains d'Adamas un cordial, pour se remettre des fatigues de la soirée, se coucha et s'endormit, le plus heureux des hommes.
En un temps où l'on se faisait Justice soi-même, à défaut de légalité régulière, et où la notion du pardon eut été considérée comme une faiblesse coupable et làcho, te marquis, bien qu'exceptionnellement enclin à une grande douceur, pensait avoir accompli le plus sacrédes devoirs, et, en cela, il suivait les idées et coutumes de la plus saine chevalerie.
Certes, à cette époque, on n'eût pas rencontré un gentilhomme sur mille qui ne se ffu regardé comme in-
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vosli du droit do faire expirer dans les tourments, ou tout su motos pendre bous ses yeux, un coupable tel que d'Alvlmar, et gui n'enl blâmé ou raillé l'excès de loyauté romanosc.ua dont Bols-Doré avait fait preuve dans son dual.
Bois-Doré le savait bien et ne s'en souciait pas. "avait trois motifs pour être ce qu'il était: son instinct d'abord, pois les exemples d'humanité d'Henri IV, qui, un dos premiers de son temps, eut le dégoût du sang versé sans péril. Henri 111, mortellement frappé par Jacques dément, avait été soutenu par la colère et la vengeance su point de frapper lui-même son assassin et de le voir, avec joie, jeté par les fenêtres ; Henri IV, blesse à la figure par Chastel, avait eu pour premier mouvement de dira: < Laisses allez cet homme! ■ Enfin, Bois-Doré avait pour code religieux tes faits et gestes des héros de VAstrie.
M était hors d'exemple, dans ce poème idéal, qu'un digne chevalier eût vengé l'amour, l'honneur ou l'amitié, sans s'exposer en personne aux derniers périls. U ne faut donc pas trop se moquer de l'Agrée, et même il faut voir avec intérêt la vogue de ce livre. Ceat, au milieu des turpitudes sanguinaires des discordes civiles, un cri d'humanité, un chant d'innocence, un rave de vertu qui montent vers le ciel.
La première pensée du marquis à son réveil fut pour son héritier, que, pour nous conformer au titre qui prévalut, nous appellerons son fils.
Il se rappelait encore assez confusément les graves événements de cotte nui' agitée ; mais déjà il so représentait a™ lucidité les grandes questions de parure soulevées la veille à propos de sou cher Mario. 11 l'appela pour reprendre avec lui l'entretien commencé dans le n-éxw. Mais il n'en rc^ut pas de réponse, cl déjà il s'iu- (jniélail, lorsque l'enfant , éveillé et levé avant le jour, vint, tout imprégné de la fraîche odeur du matin, sejmer h son cou.
— Et d'ofi venez-vous sitôt, mon excellent ami? lui dit !e vieillard.
— PÈre, répondit gaiement Mario, je viens de chez Adamas, qui m'a défendu de te dire un secret que nous avons tous les deux. Ne nie le demande donc pas, c'est une surprise que nous vojtons te faire.
— Alabonne lieure, mon fils, Je ne demande rien. Je veux être surpris I Mais n'allons-nous point déjeuner ensemble, là, sur cette petite tahle, auprès de mon lit ?
— Oii! je n'ai pas le temps, mon petit pérelllmefaut retourner vers Adamas, lequel te prie de dormir encore uno heure, si tu ne veux faire tout manquer.
Le marquis fit tout son possible pour se rendormir, mais en vain. II se tourmenta de beaucoup de choses. Madame de Beuvre devait venir ce jour-ia de bonneheure avec son père; Guillaume aussi, dans le cas où son intendant irai: mieux. Le dîner était-il convenablement ordonné? Et pourrait-on présenter Mario à une dame, sous ses habits de berger des montagnes? Et ce pauvre enfant, qui ne savait pas seulement saluer, baiser la main et dire trois mots de compliment 1 Tout so charme, toutes ses grâces n'ailaient-iïs pas être tournes en dérision et pris en mépris par des personnes que la voix du sang ne rendrait pas aveugles?
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D'ailleurs, rien n'était pre|ura comme il convenait pour la chassa. On avait ou trop d'émotion* et du aiuicis pour s'en occuper.
— Si Adamaa était la, lui qui ne resle jamais court, il me consolerait, pensait le marquis.
Mais telle était sa cotideswmdance pour son JiilMe valet, qu'il mit feint do dormir tout le jour, si Adamaa l"eôl exigé de lui.
Il resta au lit jusqu'à neuf lieurea, sans que l'on vint à son secours, et alors la faim et l'inquiétude le gantant aérieusement
— Aquoi pense Adamasî se dit-il en se résolvant ii se lever lui-même. Mes convives vont arriver. Veut-il que l'on me surprenne eu robBdo chambre et avec cotte face blême T
Enfin, Adamas entra.
— Eh! monsieur, rassurez-vous ! s'écria-t-it. Me croyez-vous capable de vous oublier? Rien ne presse. Vous n'aurez point de compagnie avant deux heures après midi, madame de lieuvre vient de ma le faire dire.
— A toi, Adamasî
— Oui, monsieur, à moi, qui me suis ingénié de lui envoyer un exprès pour lui faire savoir que vous aviez une grande surprise à lui faire, mais que rien n'était prêt; j'ai pris sur moi la faute, et l'ai humblement fait supplier de ne point arriver avant l'heure que je vous dis, ajoutant que vous la voulies garder chez vous, cette nuit, avec monsieur son père, et lui donner seulement demaii, le régal do la chasse,
— Qa'as-tu fait la, malheureux I Elle va me croire insensé ou Incivil.
— Point, monsieur : eue a très-bien pris la chose,
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disant que, de votre part, tout devait être prouva do sagesse ou da galanterie.
— Alors, mon ami, il faut noua inquiéter...
— De rien, monsieur, de rien du tout, Je roua en conjure, fous avez assez lait de votre cervelle at de votre épée la nuit dernière ; à quelles (fins Dieu eût-il mis le pauvre Adamas sur la terre, si ce n'est pour vous épargner le détail des cnoses faciles ï
— [Hélasr mon ami, il ne sera point facile, môme point possible, en si peu de temps, de rendra mon héritier présentable I
— Vous croyez, monsieur î dit Adamas avec un indescriptible sourire de satisfaction. le voudrais bien voir qu'une chose que vous souhaitez ne fût point possible ! Oui, vraiment, là I je le voudrais voir I Mais permettez, monsieur, que je vous demande comment je dois faire annoncer votre héritier, lorsqu'il fera son entrée au salon de compagnie.
— Voilà qui est fort grave, mon ami; j'avais déjà songé au nom et au titra que doit porter ce cher enfant. Son père, pas plus que le mien, n'était de qualité; mais, comme je veus, par un acte, et, s'il le faut, avec la per mission du roi, le faire succéder à mon titre, ainsi qu'à mes biens, je crois bien pouvoir, par anticipation, le qualifier de la manière que le serait mon propre fils. Ainsi on doit l'appeler, en ma maison, monsieur 1p comte.
— Ceci n'est pas douteux, monsieur I Hais le nom Voulez-vous traiter de simple Bouron ce pauvre enfant qui mérite si bien de porter un nom plus illustre î
— Sachez, Adamas, que je ne rougis pas du nom dr mon père, et que ce nom, porté par mon frère, me sera •oujoure cher. Mais, comme jo liens encore plus à celui
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que me donna mon roi, Je veux que Mario le porte également et soit Ronron de Bois-Doré; te qui, par coutume et abréviation, deviendra Bois-Doré tout court
— C'est bien ainsi que je l'entendais! Allons, monsieur, habite-vous, manger, la, en votre chambre, avec l'enfant; car la salle d'en bas est dans les mains de mes décorateurs; et puis je voua ferai votre toileuo. Seulement, il faudra aujourd'hui prendre les habite que je vous demanderai de mettre.
— Fais ce que tu veuï, Adamas, puisque tu réponds de tout!
Tout en riant, mangeant et devisant avec son héritier, le boa Sylvain fut pris tout à coup d'une grande mélancolie. Il réussit a la lui cacher. Mais, quand Adamas, déclarant que tout allait bien, vint pour l'accommoder, il lui ouvrit son cœur, tandis que l'enfant jouait et courait par la maison.
— Mon pauvre ami, lut dît-il, je m'étonne de ce que les numes célestes qui ont si paternellement veillé sur moi dans ces derniers jours, m'aient pourtant laissé mettre dans un terrible embarras.
— Quel embarras, monsieur 1
— Ne ta souvient-il déjà plus, Adamas, que j'ai offert mon cœur et ma vie a une belle enchanleresse, justement le matin du jour no je retrouvais Mario? Or, comme elle n'avait pas repoussé, mais seulement ajourné mon dessein, il résulte de ceci que je risque... selon toi I d'avoir d'autres héritiers que cet enfant, auquel je voudrais consacrer mes jours et laisser mes biens
— Diantre 1 monsieur, Je n'y songeais pas ! Mais ne vous affligez point [ Gomme c'est moi que vous ai mis ce fatal projet en l'esprit, c'est a moi de vous trouver une issue pour sortir d'iulrigue. J'y songerai, monsieur, j'y
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songerai! Na pensez qu'à voua embellir et fa vous rejouir aujourd'hui.
— Je le veut bien. Mais quel habit me donnes-tu la, mon ami !
— Voire habit a la paysanne, monsieur; c'est un des plu» galants que vous ayez.
— C'est mémo, je croia, le plus galant; et il m'en coûte de nie faire si brave, quand mon pauvre Mario...
— Monsieur, monsieur! laissez-moi (aire; noireMario sera fort convenable.
L'habit à la paysanne du marquis élait tout en velours et satin blanc, avec une profusion de galons d'argent et de dentelles magnifie] ues.
Le blanc étant alors la couleur qcs paysans, qui, en toute saison, Fiaient vêtus do toile ou de grosse fut aine, dès qu'on se mettait tout en blanc, on se disait babillé à la paysanne, et c'était une mode des plus recherchées.
Le marquis était certes fort plaisant en cet équipage; mais on était si habitué à le voir déguisé en jeune homme, il était de la tète aux pieds, orné du si belles choses et de si curieux joyaux, ses parfums étaient si exquis, et, malgré tout, il y avait tant de noblesse dans ses vieilles grâces et de bonté aimable dans ses façons, que, si on l'eût vu tout a coup sérieux et arrangé selon son âge, on eût regretté l'amusement qu'il donnait aux yeux et le contentement qu'il savait donner à l'esprit.
Vers deux heures, un galopia babillé à l'ancienne mode Kodale pour te. circonstance, et placédansi'échauguetie do la tour d'entrée, sonna d'un «eux olifant pour annoncer l'approche d'une cavalcade.
Le marquia, accompagné de Lucilio, se rendit à celte tour pour recevoir la dama de ses pensées : il eût bien voulu voir son héritier avec lui ; mais Mario était dans
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las mains d'Adainaa, cl, d'ailleurs, il résultait d'un plan finalement proposa 1 par ce dernier, ut adopli avec quelques mo Llifleatious par son maitra, que rapparlt'm de l'enfant serait retardée jusqu'à la Bu d'une explication délicate avec madame do ISeuvre.
Lauriane arriva, montée anr un rJnrm.mt iietitcfioval blanc que son pire avait dressé pour elle, et qu'elle gouvernait avec une gentillesse remarquable.
Grâce à son deuil, qu'elle pouvait porter désormais eu blanc, elle était habillée aussi îi la paysanne, avec une amazone de fiu drap blanc, un corps de (aille tout rayé rte galons de soie, et un léger mouchoir do dentello pardessus son itisi'p.iiMLih' ch;ipen:.[] do veuve.
— Oui-dà ! s'écria le gros de Beuvre en voyant la toiielte du marquis, vous portez déjà les couleurs de votre dame, monsieur mou gendre?
Sa fille réussit à le faire taire devant les valets ; mais, quand on fut au salon, malgré les promesses qu'il lui avait faites de se priver .do toute moquerie sur ce sujet, il n'y put tenir et demanda vivement a quand la noce.
Au lieu d'être piqui: ou rsiïibaiT.isflë, la marquis fut fort aise de cette ouverture, et demanda à être entendu secrètement pour une affaire sérieuse.
On renvoya les valets, on ferma les portes, et Dois- Dard, mettant un genou eu terre devant la belld petite Lauriane, parla en ces ténors :
— Dame de jeunesse et ds beauté, vous voyez à vos çieds un serviteur fidèle qu'un grand événement a rem-
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hien, êeoutex, nies amis, dit-il en so relovant aveu un peu d'effort. Vous entendîtes, avant-hier, cette prédiction u moi faite par des gens qu i notaient pas bien sorciers : « Avant trois jours, trois semaines ou trois mois, vous serea père? »
— Eh tien, dit de Beuvre revenant a son humour narquoise, vous croyeî, mon brava homme, que la prédiction se réalisera î
— Elle est réalisée, mon voisin. Je suis père, et ce n'est plus pour moi que je demande, a vous et a la divine Lauriane, sept ans d'espérance et de sincérité : c'est pour mon héritier, c'est pour mou Gis unique, c'est pour...
Ici, la porte s'ouvrit a deux battants, et Ademas, en grande tenue, annonça d'une voix claire et avec un air de triompha :
— M. le comte Mario de Bois-Dorél
La surprise fut pour tout le mondo ; car le marquis n'attendait pas si vite l'apparition de son entant, et il ne savait encore en quel équipage on réussirait à le prenuire.
QubIIo fut sa Joie lorsqu'il vit entrer Mario vêtu à la paysanne, c'est-a-dire d'un habit exactement semblable déforme et de tissus à celui qu'il portait lui-même; le pourpoint de satin à mille petits crevés sur les bras; le collefin sans ailerons (pourpoint de dessus à épaulettes, mats sans manches pendantes), en velours blanc crevé d'argent; les chausses flottantes, de quatre aunes de large, froncées jusqu'au-dessous du genou, garnies de boutons de perles et un peu ouvertes de coté pour laisser sortir fa rose de la jarretière; les bas de soie, arec les souliers à pmt-levis fermés de roses; la fraise 4 «oa/tatott, c'est-à-dire ù plusieurs rangs inégaux avec
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Purmaitek que je Mao mit» al mflto fois vos telles mplnsteana pouvoir, par loi nombre, égaler celui des mûris que te refus do eoue supplication me donne™,.. > ; Ici, Mario AntM. Il svuttapprItiirès-vllQ,sunBcom. prendra et sans réfléchir. U sons des mois qu'il ttisntl lui parut tout a coup tvèR-comftjua ; car 11 nVlait nullement disposé a tant souffrir, ni Laurluno lut refusait les mille et mille boiw™ qu'il no tenait pas A co peint a lui donner. Il oui envia de rira « regarda la jour» damo, nul avait envie do rira aussi, ut qui, d'un air ayinpalhlqtio el enjoué, lut tendait les doux mains.
II mit rdUquotlo do cdtd, ot, obdlaaant fi sa confiance naUtrolte, a lui jota lus deux bras autour du cou et l'embrassa sur h» dawc Joues, en lui disant do son cro :
— Bonjour, madame j je vous prie de me vouloir du bien, car voua me «ombles bonne personne et Je vous aime déjà beaucoup.
— Pardonnez-lui, dit le marquis, c'est un enfant de la nature...
— C'est pour cela qu'il me plaît, répondit Uuriano, et Je le dispense de toute ctfrémonie.
— VoywiB, voyonal dit de Beuvra, qu'esUe que cola signale, mon volera, ce beau «arçon-la ? S'il est à voiw, je voue an fais mon compliment; mais je no vous aurais pas cru,..
On annonça Guillaume d'An avec Louis de Villemort et un des jeunes Chabannes, qui étalent venus chez lui le matin, et a qui 11 atait conté la merveilleux recouvrancedu/ilsdeFlorimond.: ' V:
— ReVce luiï s'écris-t-il en entrant et en regardant Matfe. Oui, c'est mon petit bohémien. Hais comme il est Jofti présent, mon Weul et comme vous devez èt
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h l'entant, que vous avù?. donc lit utiu toile dpee ot uns vaillante toilettai Vous vaulos fuira houle a vos voisins et amisl Vous nous écrasez, Ja te vota, ol m no parait plus rkn oujnts de vous. Ça, dUea-R«A voira polit nom al faisons «wnatssam»; car mus sommas parents, s'il vous plaît, el Ja pourrai peut-être vous servir ï. quelque ohoae.nofût-oaqu'o vous apprendre a montera cbevnli
— Oh 1 Je aria, dU Mario. J'ai monté sur Squiltodre / —Sur h gros cheval de carrosse I ftt» «"Haï-moi, mon
mutité, lui trouvaïcs-vou» le trot doux!
-Paa trop, dit Mario en riant.
Et H aa mit h Jouor al a babiller avee Guillaume et ses
^— ^jXjàhBldi Beuvraou prenant Bols-Doré a Mort, racitez-mol donc dans te secret, car Je n'y Mb pas. Vous noua en donnes a garder, mon voisin ! voua n'avas point procréé ce beau petit I H est trop ^utki pour cala. C'est quoique entant d'adoption?
— Ces! mon propre neveu, répondit Bois-Doré ; c'est le fils de mon Florimond, que vous avezatmé aussi, mon voisin t
Et II raconta devant tous, avec prouves a l'appui, l'histoire de Mario, sans toutefois prononcer le nom de d'AMmar ou de VlUaresl, et eans taire entendre qu'il avait découvert et puni les assassins de son frère.
Devant le» (étires, l'an pas moyen de traiter de rc
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M aeia-noua 889 Tout la monte Ht ftto au gentil Mario, qui, jar aun bon naturel, «un air affectueux et son beau regard, gaytalt spantanoioBniût Irrésiailntemmrt tous les cœurs.
— Alnr», dit de Benvro a sa Bile «it la prenant !i par), fou» voltt, non plus flancéa fi notre vieux voisin, mais ft son marmot; car 11 ma semble quo c'est ainsi qu'il lui plail de tourner lu chose a présent.
— Dieu le veuille, mon père 1 répondit Uuriane, et, s'il y revient, Jo vous pria do feindre, comme mut, da musarko o cet arrangement, que la bonhomme oai enjw- Hb da prendre au aârieux.
— méprenait bien au sérieux quand il s'agissait da lui! nprltdeDeuvro. La différence d'âge unlio vous et ta petit garçon ee compta par années, tondis qu'entre le marquis •* vous, elle te peut bien compter par quai ta de siècle. N'importe, je vois que le char liommo o perdu la notion du temps pour les antres aussi bien que pour lui-môme; mais le voici qui vient a nous t Je le veog foira enrager un peu 1
Bols-Doré, sommé par de Beurre de s'expliquer, déclara fort gravement qu'il n'avait qu'une parole, et qu'avant engagé ta liberté et sa fol à Lauiinne, il ae regardait comme son esclave, à moins qu'elle ne lui rendit sa promesse.^ ^ rendSj ^ cè^u f tfeoria Ltu _
-'unis son para l'interrompit. Il voulait la taquiner
— Mon pas, non pas, ma fille; ceci regarde l'honneur de la famille, et votre père ne se laisse point berner ! Jo vois bien que votre capricieux et fantasque Céladon s'est pris de tendresse paternelle pour en beau neveu, et qu'il aime autant désormais *
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pris Is peine d'être époux. D'ailleurs, je «rte Mon misai qu'il u an ta tète do lui Mfluer ses bien, asm égard pour sus enfante à venir; e'oat ce que Je ne aûiuTriwl polnl « ce que vous devoi ompnehor, en le sommant do In foi qu'il vous a jurée.
H. Je Bourre parlait si sérieusement qu'un Instant le marquis y fut pris.
— Il foui croire, usiiM-l-H, que n«i fortune me rajeunit beaucoup, et que mon voisin, qui me rflllkut tant, ne mo trouve pluB si vieux. Ou diable iVdiimnan-t.il pris l'J. Mo de me foire foire cette dénwrehe 1
■.nuriano vK ses porplesllés sur ea figure, et vint généreusement h son secours.
— Monsieur n»D pfere, <Ht-ello, ceci ne vous retorde point, vu qoe notre marquis m m'a point demande mu motn sans mon cœur; or, tant que mon cœur ne m'a point parle", 1e uiarquiBesl Bore.
— Ta, ta, ta I aVcrfa de Beuvre, voira «mu* vous parle ires-haut, ma «le, et U est ajal de voir, a votre Indulgence pour le marquis, que o'eat de lui qu'il vous parle I
—Sarail-i! vrai ï dit Dois-Bord àbranW; si J'avais ce bonheur, a a neveu qui (faute, et, par ma fol I...
— Non, marquis, non I dit Laurlane décidée a en unir avec les rêveries de son vteu* Céladon. Mon cour parle, « est vrai, mais depuis Un instant seulement : depuis que J'ai vu votre «ent» neveu. Le destinée te voulait ainsi, k cause de la grande amitié que j'ai pour vous, laoïttllenei pouvait me permettre d'avoir des yens que
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itoiWïfliwdaiicn]uiiqa'ii caque Mario mit au agadMprouwr qiietqria affection pour mol, a cet heureux Jour ♦tait ok.Iïot. En attendant, Jo tacherai de prendra patient», at noua restera™ ami».
Bote-Dons, enchanta da cette conclusion, bâtait avec uffuslon In main de l'aimable l.aurianu, lorsqu'une effmia- Mo pétarade fit trembler les vitres at tremmter tous les botes du manoir.
On courut au* fenêtre» C'ëlalt Adnmaa qui faisait rage do tous les fauconiioang, arquehuses et pistolets do son polit arsenal.
En même temps on vil entrer dans lo préau tous las habitants du bourg et tous las vassaux du marquis, criant à sa fendra h mâchoire, de conçoit avec tous les employés et serviteurs do la maison :
— Vivo M. le marquis I vivo M. lo comte 1 Ces bonnes sens obéissaient, da confiance à un mot d'ordre donné par Aristandro, sans savoir do quoi il était question; mute ce qu'us savaient bien, c'eut qu'ils n'étaient jamais mandés au cfiàienu sans qu'il retournât de quelque largesse ou régal, et Us y venaient sans so faire prier.
On ouvrit les fenêtres du salon de compagnie nol]r entendra la discours, en forme de' proclamation, que débitait Adamaa a cette nombreuse assistance.
Debout sur le puits, qu'il avait fait couvrir, afin de se livrer sans danger a une pantomime animée, l'heureux Adamas improvisait le morceau d'éloquence la plus éiourdiasant qu'eût Jamais produit sa faconde gasconne et lancé aux échos sa vols claire, aux indexions toutes méridionales. Sa gesticulation n'était pas moins étrange que sa diction.
Quant à la rédaction de ce chef-d'œuvre, H est a rth
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gratter que la ehronUiiie ne no» Tait notai conaervée ; eUe eut lu sort des choses d'Inspiration : et» s'envola ;.ïu, ht souffle qui 1';. feu lai» uottre.
Quoi qu'il en soit, elle produisît un grand clic t. Le récit de la mort tragique du pauvre H. Florlmond fit »; et, commo Adamua avait la pleur
Ou no s'égaya qu aux transports de Joie pathétique avec lesquels 11 proclama la recouvrance de Mario ; mais l'auditoire rustique n'y trouva rien de trop,
La paysan comprend la geste et non k» moto, qu'il ne sa donne pas la peine d'entendre; ce aérait un travail, et le travail de l'esprit lui semble une chose contre nature. Il écoute avec lea yens.
On lut donc enchanté de la pér
héritier et sa compagnie, et Mario charma et conquit aussi les paysans par ses manières accories et son doux parler. /
Chargé par son para aamtertouttohourga un grand festin pour le dimanche suivant, il le ÛtrtfrtureUenwDt en des termes d'une si parfaite égalité, que Guillaume et ses amis, et même le républicain M. de Beuvre, eurent besoin do an rappeler que l'enfant sortait lui-roeme de h bergerie, pour n'en être pats un peu choqués. . ./.
Lh marquis, s'apercevant de leur blâme, se demanda ait ne devait pas rappeler Mario, qtri s'en allait de groupe
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Hnia une vieille femme» lu doyoana du village, vint h lui, appuyde but su héqullle, al lui dit d'una vote chevrotante:
— Monseigneur, yûub Atea béni du boa Dieu peur uvuii été doux et humain mu pauvres ahamtkns. Voua aveu f«il oublier votre père, qui était un nomma rude a vous comme aux antres. Voici un entenlqui tiendra de voua et qui empteheraqu'onne vous oubliai
La marquis «orra les mains de la viotllo et laissa Mario serrer les mains de tout le monde.
U lit boire a la santé de son fils, et but lui-même h celle de la paroisse, pendant qu'Adamas faisait encore tonner son artillerie.
Comme lu foule a'éloignalt, le marquis aperçut M. Poulain, qui observait toutescuosessana sortir d'un petit hangar, oit il s'émit placé comme dans une loge de spectacle. Il lai coupa la retraite en allant le saluer cl l'inviter a souper et en lui reprochant de ne venir Jamais.
Le recteur le remercia avec une politesse énigmatique, disant, avec un feint embarras, que ses principes ne lui permettaient pas da manjsr avec des prétend»).
On disait dans ce temps-u, selon l'opinion ù laquelle on appartenait, Us réformés ou fea prétendus réformés. Quand on disait le» prétendus tout court, c'était l'expression d'une orthodoxie qui n'admettait même pas l'idée d'une réformation possible.
Cette expression dénigrante blessa le marquis, ci, louant sur le mot, il répondit n'avoir point de fiancés en sa maison.
Je croyais M. et madame de Beuvre fiancés avec l'erreur de Genève, reprit le recteur avec un sourire perv flde; amaient-ila «vorcé, & l'exemple de M. le marquis!
— Monsieur le recteur, dit Bois-Doré, ce n'est point
Vi moment do parlât théologie, et je confesse n'y rien eiHowlro. Uno foi3, deux foin, voulez-vous être dm noires, avec ou amis parpcdllolsî
— Avec, Jo vous Pul dit, monsieur h nuwqute, cela m'est irnpossiblo.
— Eh Wn, monsieur, reprit Bols-Bord aveen ne vivaclt-j dont II no fut pas le motlre, en sera quand voua »* itar. ; mais, les Jours où voua no me jugerez pas digne de voua recevoir en ma maison, voua km psut-eiro nusai bion de no pu venir en ma maison pour ma le dire; car ja mo demanda ço que, iiq voulaut pouit y entier, voua venez y Hn, 3» moins q«e ce ne soit de dénigrer, ceux qui me fout l'honneur do l'y trouver bien.
in rociour cherchait co qu'il appelait la persécution, c'est-à-dire qull ddslrolt Irriter la marquis, pour le mettre dans son tort vis-a-vis do lui.
— M. le marquis admettant tous les habitants de ma paroisse h une réjouissance de famille, J'ai cru, dit-il, y duo appelé comme les autres. In m'étais même imaginé que cet aimable enfant, dont on célèbre la recouvrance, aurait besoin do mon ministero pour aire riltitégte dans le sein do Valise, cérémonie par laquelle il eût fallu peut-être commencer les réjouissances.
— Mon enfant 3 éto élevé par un véi table chrétien et par un véritable pnatro, monsieur I II n'a. besoin, d'aucune réconciliation avec Dieu ; et quant à cette Mcrisque sur le compte de laquelle vous croyez être si bien InHrall, sachez qu'fllle «si meilleure chrétienne que bien des gêna qui s'en piquent Soyez donc en pal», et venei chez moi h visage découvert et «ans arrière-pensée, je vous en prie, m n'y venez point dn'tout, jo voua le conseille.
.. ; ftattchlse m dans mon million, monsieur le
Miqula, répondit le recteur en élevant la wfr ; et la
OH MM-MWl ■ ■ SOS'
Piwito, o'esl que je vous demanda sans détour où est M. de Villaronl et d'on vient que Je M Le vais point on votre compagnie.
Colle Inaidiuusa brnaqueriu faillit ddmonlor Bois-Doril.
llourowomenl Guillaume d'An , qui ao ranpruchail do lui on ta moment, avait entondu In question, et il hg ohorjwn d'y répondre.
— Voua déniante M. do YMarual, dit-il on saluant M. Poulain. Il est parti do ce chtau avec mol lilor nu
— Excu^ex-moi, reprit lo recteur on saluant Guil- Inwmo nvoo plus dMsiinljt qu'il n'en montrait 1 Buis- Bord. Alors c'est cita* voua, monsieur lu comte, que je puis lui adresser une tottro?
— Non, monsieur, répondit Guillaume ddpKc de cette instance. Il n'eut point chez moi aujourd'hui.. .
— Mais, s'il a uld faire unu promenade, vous nltetidm son retour, ce aair'ou demain au plus tard. Je suppose?
— le no sais puiut quoi jour II rentrera, monsieur : je n'ai pas coutume de questionner les «eus. Mais venez donc, marquis; on vous réclame au rnlon.
Il entraîna Bols-UorS vers les de Buuvre, pour couper court aux investigations du recteur, qui se retira aveu un cirangn sourire et une humilité menaçante.
— Vous parlioi do M. ie Villareal, dit de Beuvra au marquU; je vous el entendu prononcer son nom. D'eu vient donc que nous ne te loyons point céans T Eat-il malade?
— U est parti, dit Guillaume, que cos Interrogation» devant de nombreux témoins :■■■>■■»•■>• et Inquiétaient beaucoup.
— Paru pour ne plus revenir? dit Ufriane.
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— Pour m plus revenir, répond U Bols-Doré avec formaté.
— Kh bien, dit-elle aprea un» petite pause, J'en suis
— Voua ne l'aimiez ponuf dit le marquis en lui offrant son bras, tendit que Guillaume marchait auprès «Telle.
— Tous ailes me trouver folle, répondit U Jeune dame; eh bien, Je me confessent quand même. Je tous en demande pardon, monsieur d'Are, mais votre ami me faisait peur.
— Peur?... C'est singulier, d'autres personnes m'ont dit de lut la même chose I D'où vient, madame, qu'il vota faisait peurî
— Il ressemble décidément a un portrait qui est chez nous, et que vous n'avez peut-être jamais vu... dans notre petite chapelle 1 L'aveî-voua vu?
— Onll s'écria Guillaume frappé; Je sua ce que vous voulez dire. 11 lu] ressemblait, sur ma parole!
— II lui ressemblait! Vous parles de votre ami comme s'il était défunt 1
Mario vint énler rompre celte causerie, Leuriane, qui l'avait déjà pris eo grande amitié, voulut lui donner le bms pour reutrer.
— Guillaume» Bob-lXré restèrent un frétant seuls, en arrière de la société.
— Ah I mon cousin, dit te Jeune nom (ne an vieillard, n'eat-oa point une chose bien déplaisante que d'avoir a cacher mort d'homme, comme ai l'on avait a rougir de quelque laobeté, quand, au contraire...
— pour moi, J'eusse aimé mieux la franchise, répondit le marquis. Cest vous qui m'aves condamné à ceue teinte ; mais et elle vou* r>ee...
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— Km, iront Votre recteur semble avoir des soupeana. Mon d'Alvimar faisait fort le dévot, l.n soutane serait pour lui, t't c'est jouer trop gros Jeu dans le pays ou nous sommes, 'faisons nous encore jusqu'il uo nus h mariera dont votre frire a dlfi lâchement occis soit bien répandue, et montrez-en la prouve a tout le mondt sans nommer les coupables. Quand vous tes nommerez, on sera tout disposé à les condamner. Mais, dites-moi, marquis, savez-roussi le corps do co malheureux?...
— Oui, Aristandre s'en est enquis. Le frère ublat a foH son office.
— Mais compraneï-vous quelque chose b ce d'Alvimar, non cousin? Un homme à bien né, cl qui montrait de st bonnes manières 1
— L'ambition de cour etla misère d'Espagne! répondit Bols-Doré. Et pute, tenez, mon cousin, il m'est venu souvent en la pensée un paradoxe philosophique ; c'est que nous sommes tous égaux dovant Dieu, et qu'il ne mit pas plus de cas de l'âme d'un noble que de celle d'un vilain. Voila le point ou le populaire calviniste ne ae trompe peut-être point trop?
— EH! ehl reprit Guillaume, h propos de calvinistes, mon cousin, savoï-vous que les affaires du roi vont mal, la-bas, et que l'on ne prend pas du tout Nontauban î l'ai su a Bourges, de gens bien Informés, qu'au premier jour on lèverait le siège, et ceci pourrait bien changer encore une fois toute la politique. Tenez, vous voue eu» peut-être un peu trop pressé d'abjurer, tous!
— Abjurer, abjurer, dit Bois-Doré en hochant la tète. Je n'ai jamais rien abjuré, moi Me réftécbis. Je discute avec moi-même, et, selon qu'il me vient de bonnes raisons, j'admets, une forme mi l'autre. Au fond...
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— Au tond, voua êtes comme mol, dit
— Le souper, quotqw tris-Intime, fat servi nvtc un luxa inouï. U su] le était iltaréo do feuillages et do fleura enlacés de rabane d'or et d'argent; les ptas fines pièces d'orfèvrerie et do fafencerla furent exhibés; la» meta et lea vins les plus exquia lurent offerts.
Cinq ou six des rosllieura amis ou voisins étaient arrivés au damier cgup de cloche; c'était encore une surprise pour le marquis, Adamas avait dépêcha des Gounieu dans tons les environs.
H n'y eut point de musique durant le repas; on voulait parler, on avait tant île choses à se dire I On se contenta d'annoncer chaque service pur une fanfare dans te préau.
Lauriane prit place en tace du marquis avec Mario li ssdruilo.
Lucuw fut de la fête; on ne redoutait ta malveillance' d'aucun convive.
Une demi-heure après fja'on fat sorti de table, Ada- * i
mas pria son maître de monter, « avec sa compagnie, < en la salle des YeroureS, » où une nouvelle surprit» était
préparée, ■ . " t
C'était un divertissement dans le août de l'Époque, !-!
maia tel qu'on avafe pu l'e^utêt Ma n6to dans un petit f local. ■ '- :■' • ■
fond de 1» salle éla» arrangé' «n «tanière .rto •
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théâtre arec de riches tapis sur quelques tréteaux, îles étoffai pour cadre et des feuillages naturels pour coulisses.
Quand on eut pria place, l.ucilio joua un beau miwcaau d'ouverture, et Je page Clhidur parut sur la sebue, en costume de berger de fantaisie. Il chanta dos couplets rustiques assez Jolis, vu qu'Us étaient de la r içoa du maître lovettn; puis il se mit h prder ses moutons, do véritables aynenux enrubanes et bien lavés, qui so ceinportèrent ossea décemment sur la scène. Ftourial, la chien du berger, Joua aussi tres-convenablement son lû!e.
La BOtirdoline lit entendre une musique somnolente et douce, au son do laquelle le berger s'endormit.
Alors un vénérable vieillard s'avança, cherchant avec angoissa jusque dans les poches du dormeur et dans la laine des moutons. 11 avait une si plantureuse barbe, dot chBvoux et des sourcils blancs tellement touffus, qu'on ne te reconnut pas d'abord; mais, quand U eut a déclamer quelques vers de sa façon pour exprimer le sujet de sa peine, en partit d'un joyeux rire en retrouvant Tac- I cent 'gascon d'Adamns.
fie vieillard eptoré courait après fe flwiin, qui Un avait ravi sou Jeune maître, l't'afant adoré de son sei- , eneur.
Le berger, éveiue en sursaut, lui demanda ce qu'il souhaitait. Il y eut entre eux un dialogua libre, oh l'on répéta bien des fois la même chose, ce qui, selon Adamas, . avait l'avantage de faire saisir Oint spectateur* ce qu'il lui luaisait d'appeler le nmd de la p&e.
U berger aida le vieillard dons ses recherches, et ira étaient attaquer, un petit fort placé 1 dans les tranches, aufooidu ti^treet cfflfcé dei» tejdntafo, lequel fort
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n'était autre que celui apporté jadis an croupe du clti-
tsau de Sanay par le marquis, lorsqu'un épouvantable
géant, ImWllé d'une mariera lanlasUqua, s'opposa a leur
dessein.
Co géant, représenté par Aristandre, s'exprima dV bord dans une langue Inconnue, Comme 11 s'était déclaré incapable de retenir trois paroles apprises, Ludlio, qui avait btao voulu aider Adamas dam la misa en scène de as composition, avait autorisé le carrossa», en sa qualité de géant, a articuler, au hasard, das syllabes sans suite et dépourvues de sens; Il suffisait qu'il eût l'air tea rible et la voix formidable.
m (•Insultait et le provoquait delà façon la plus vivo, le traitent d'ogre, d'enchanteur et de monstre, le bon géant, voulant ne pas rester court, laissa échapper, en franc Berrichon, des Jurements si épouvantables que l'on dut se hâter de le tuer pour l'empêcher de scandaliser (assistance. s
Celte scène déplut à Fleurial, qui n'était pus brave, et qui sauta par-dessus la rampe de bougies pour venir se réfugier dans les jambes de son mettre.
Quand ce monstre de carrossetri fut étendu de son long sous la vaillante épée de bob aTAdamas, le peiitfort s'écroula comme par enchantement, et l'on vit apparaître I sa place une sibylle. . !
C'était la Morisque, a qui l'on avait confié de baltes étoffes d'Orient, et qui a'en était arrangée avec beaucoup da «ont et de poésie. , EUe était fort belle ainsi et fat sablée de grands ap-
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e t du plus humble travail aous la protection d'un pauvre praire, c'était la première fols do sa, vlo qu'elle su voyait richement vétuo, accurilKe avec affection par des Rom riches, ci applaudie pour su rtScc et sa beauté, sans arrière-pensée outrageante.
Elle ne comprit pas d'abord; elle eut peur, elle voulut s'enfuir. Hab Adaraas se servit h propos dos cinq ou six mois d'espagnol qu'il savait, pour la rassurer tout bas et lui faire comprendre qu'elle plaisait.
Mercedes chercha dos yeux 1s personne qui limé rossait le plus dans raudlloiro, et vit près d'elle dans lacouliase,1edireriteurLuciibqui l'epplaudlssait
Une flamme Jaillit de aea yeux noirs; puis, effrayée du cet éclair de bonheur, dont elle ne se rendait pas compte, elle abaissa tes longues paupières, qui dessinèrent leurs ombres veloutées but ses joues brûlantes. Elle parut encore plus belle sans que l'on sût pourquoi, et on l'applaudit de nouveau.
Quand elle eut repris courage, elle chanta en arabe; après quoi, elle fit, aux questions du vieillard Adamps, des réponses dont il eut l'air de ne se polntpayer.
Aptes un débat en pantomime accompagnée de musique, elle lui promit l'enfant qu'il cherchait, a la condition qu'à subirait encore l'épreuve de combattre une affreuse tarasquede papier doré, qui arriva sur le théâtre en rampant et en vomissant des flammes.
"L'intrépide Adamas, résolu s. tout pour ramener au t 'rcail foctant de son martre, s'élança au-devant du dragon, et 11 allait le percer de son glaive Invincible, braque la tarasque se déchira comme un vieux gant, et le beau Mario sortit de ses flancs, babillé en Cupidon, c'eat-à-dive en satin, rose et or brodé de fleurs, la tête
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db aoia-noiifl S03 iluviia, quo Ton pourrait iradiilra ainsi : * Kov.nu ce bras, II n'eal point d'ennemi qui ne montra un euiur .Je poule. »
Le divertissement fui opplaudl avec acalorantlun.
Le raarquU pleura d'ntso de voir la geiuillesaQ de son fils et le noie d'Adonias.
On mangea des friandises, on so 'lîsputa lus caressa* de Mario, et l'on ae sépara a mm fcaures, ce qui élait fort tard dans les habitudes campagnardes de ce
Le kndequun, il y eut clmusn h l'nlwimi. Lnuriauo voulut absolument que Mario (fit do I» parlio; elle lui prêta son cheval blanc, qui était doux et sago, et monta bravement Hosidur. Le marquis ns manquait pas de palefrois de rechange.
La chasse fut anodine, comme il convenait aux personnages qui en étaient les héros.
Mario y prit tant de plaisir que Luallio craignait que ce ne fat trop d'enivrement subit pour cette Jeune Wto, et qu'en ne la rendit malade ou insensé. Mais l'enfant montra qu'il avait une excellente organisation : il s'amusait vivement de toutes ces choses nouvelles, cl cependant il ne s'en grisait pas trop ; au moindre appel h sa raison, il reprenait ses esprits et obéissait avec une douceur d'ange. Ses nerfs ne furent point surexcités, et il entra dans le bonheur -comme dans un paradis d'amont et de liberté dont il se sentait digue.
Le souper de ce second jour de U s Briantes d'autres amis; le lendemain, ce fut la Rie offerte aux vassaux, un repas pantagruélique et des danses cm les vieux noyers da l'endos.
On organisa même, soua d'Are, un tir i. l'arquebuse.
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Mario proposa «n gamins du bourg un tonoouia i la coursa « a la fronda, et obtint la pamriBsion da reprendra, pour eoUe tatte, m habits nwnlognarta, oit tl sa etmudt beaucoup plus a l'aise.
Il montra uneasiliuS et une tlmea «ul mnpHrairt m concurrent? MpMIdb, Aucun ne nul songer un instant a lui disputer te prix; aussi sa relir»-t-il modestement du concours, afin da donner équUsblement te prix
Une cérémonie & la fois Ingénue et prétentieuse, mm touchante au fond , termina tes fêtes.
Au contra do labyrinthe du jardin, s'élevait una petite fabriqua couverte en paille et simulant une chaumière.
Umarrjub appelait catte fabrique te patoi* fAstrée.
On y porta les pauvres habita grossiers et rapiécés que Morio avait but le corps lorsqu'il lit sa première entrée dans te manoir de ses pires. On en composa une sorte de trophée rustique avec l'humble guitare qui lui avait servi rte gagne-pain en voyage, et l'on suspendit te tout dans l'Intérieur de la cabane, avec des guirlandes da feuillage et un cartel où on Usait, sous la date de ce mémorable Jour, ces simples paroles, choisies et calligraphiées par Lucillo : Souviens-toi d'avoir été pauvre.
En même temps on présenta à îlario une grande corheUte contenant douze faabiltements neufs qu'il eut le plaisir de distribuer i doiue pauvres groupés sur le petit perron de la chaumière. ' ••> ■ ■' ' " : .
Enfin te marquis commanda, pour être placé dans te chapelle de l'église paroissiale , un petit mausolée en marbre, dédié a 1s mémoire du bon et saint abbé kajonanL Ludlio eu prcsonta le plan et eu composa no-
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On ae sépara des conviés, et le cattaa m fit en manoir tteBtfantes,
Le marquis ne rott alors h songer aortauaoment a l'éducation de un fils. Hais, ail eût été livré a lui-même, an milieu des préoccupations d'habillement qui prenaieni Uni de plana dans sa vie, son Mrttler eût fort Un pu oublier eo que l'abbé Anjorrant lui avait appris, pour n'acquérir quo des notions es-sclences de tailleur, de bottier, d'armurier et de tapissier. Heureusement Lucilto était 15, et 11 eut arracher chaque jour quelques ht lires a cas frivoles iiulueuccs.
Lui aussi, ce tendre cœur, il m mita chérir ardemment l'enfant de son uni, et non-seulement a causa de l'ami, mais aussi à causa de l'enfant lui-même, qui, par sa tendre docilité et la clarté de son intelligence, rendait attrayante la tache, d'ordinaire si fâcheuse et ai maussade, de l'instituteur.
Cette tache de Lucflm n'était cependant pas facile. 11 sentait qu'il avait charge d'âme , et précisément celle d'une âme Infiniment précieuse et pure. II voulait, avant tout, faire « cette Jeune conscience une 'forteresse de croyances et de convictions contre les orages de l'avenir. On vivait dus un temps si troublé!
Certes on ne manquait ni de lumières acquises ni d'excellentes notions de progrès. C'était l'époque des nouveautés, disait-on : nouveautés détestables selon las uns, providentielles selon les autres. La discussion était partout et cher tous et alors comme aujourd'hui, comme hier, comme toujours, le vulgaire des intelligences croyait tenir des vérités ïnMUUes.
Mais le monde de l'intelligence avait perdu son unité. Les esprits calmes et désintéressés cherchaient désormais ta justice, tantôt dans un camp, tantôt dans l'autre; et,
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pure la melllonro vérité Boeïale de mon temps. ■ Il fallait donc no pas trop sa préoccuper dos bits, et, qomd on était instruit ot totrltlflfnit, croira î> une vêrtK. quand mémo, au-dessus do toutes eelto» qui ae pre>cbafent par la monda, puisque le (doive, la corde, lo bûcher, tt meurtre, le viol et lo pillage étalent le» moyen» de conversion des parte vis-li-vis les une des «lires.
Lueilio GloveWuo rdflecl.W 6 toutes ew enosea et wsokt d'aller selon rSrangllfl, eonwusntâ par son propre cour; ear il voyait trop bien que ce divin livre, entre les mains de certains catholiques et de certains pro testants, pouvaient devenir et devenait chaque jour un code de fatalisme, une doctrine d'abrutissement et de
fi se mit aune i. enseigner h Mario ta philosophie, nnatolre, tes langues et las sciences naturelles tout ensemble, tlchant de faire rassortir de toutes choses U logique et la bonté de Dieu. Sa méthode fui claire et ses explications concises.
Jadis éloquent, le pauvre Ludtto avait eu d'abord bien du dégoût pour la parole écrite, et môme encore parfois u souffrait d'être obligé de resserrer en peu de mots sa pansée; main a- quelque chose malheur eae toujours bon pour les esprits d'élite. U lui arriva que la paresse d'écrire longtemps et l'impatience de se révéler le forcèrent et l'habituèrent à se résumer avec une clarté et une énergie transcendantes, et que l'enfant fut nourri des choses, sans détails Inutiles et sans redites fali-
8 ^teço B 9iureM d'une étonnante brièveté, et portèrent a^eHeedan» wjem» «éprit la certitude, aime en en temps*, et penr cause.
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Ds son eoté, Bole-Horé, tout en occupant »on ffla h puérilités et de fadaises, te conserva pur « bon, grâce h cette myalcriause InanBlatton qui d'une benne «aturo . MGOQunuIqiwAuna «H», saoa y songer et sans h
Tous le» enfin» sont portés fi réagir contre l'enseignement trop formulé; l» suivent plus volontiers un Instinct qui le ; mena, sans savoir lui-raèuw où il w>.
tonqui», au milieu de ses lut** préoccupations, te
adonner, U n'en ifc.K4fi.iJt Jamais d! dépit ni Usaltude. Il M levait, écouta», questionnait, consolait et agissait.
Naturallemeat fianeur et débonnaire, U ne s'ennuyait d'aucune plainte et,ne ^Impatientait contre aucunbnvardage de pauvre comrnere. ainsi, tout en ayant l'air de consacrer sa >le à des rions, il ne peeseit guère de moment» dan nette vie teclto et bénévole esnsquH fit du plaisir ou du bien a quelqu'un.
Aussi aa Journée, toujours commencée ereo de beauj projeta de travail pour son ois [il appelait travail le eau de le toilette et renseignement des belles manières), se passait a ne ae décider sur rien, a ne rien entreprendre, et a laisser
Cependaot, eu bout de quelques semaines, grâce a ractfviie d'Adamaa ett rbtteBfgence de la Horisque, on *veltiéu«Maén^Maifo«ngeittmoinrne de qualité,
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et maint te morqub était venu >• da lu) donner quelques notions de manège et dVai rima.
Il T avait, en outre, tous les matins, de (dnlsantea séances entra te vieillard et l'enranlpourlaieçon do«rtcw.
La marquis faisait entrer et sortir dix fais de tudle son élève, pour lui apprendra la façon de s'introduire avec élégance et courtoisie dans un salon, et celle de se retirer avec modestie et politesse.
—Voyez- vous, mon oher comte, lui disait-il (n'était l'heure où il fallait <e parler avec da graciantes cérémonies), loM^u'un gentilhomme apasté le soull de In porto et fait trois pai dans en appartement, 11 est déjà fngé par les personnel de mérite ou de qualltt qui l'y trou von 1. 11 faut donc que toutson mérite & lui et toute sa qualité s'annoncent dans l'attitude do son corps et dans Pair de son visage. Jusqu'à ce jour, on voua a accueilli avee desoensses et de tendres familiarités, voua dispensant des convenance* que tous no poovles point aavoir; mais cette indulgence cessera vite, et, si l'on vous voyait Barder des manières rustiques sous les habits que volla, on s'en prendrait a votre naturel ou a mon In différence. Travaillons donc, mon char comte; travaillons sérieusement : recommençons celte révérence qui manque da brûlant, et refaisons cette entrée qui a été molle et sans noblesse.
Mario s'amusait de cet enseignement, qui était une occasion de ne carrer dans ses plus beaux habits, de se voir dans tes glaces et de se remuer énergiquement par la chambre. 11 était ai adroit et si souple, qu'il ne lui en coulait presque riea d'étudier cette sorte do ballet majas-
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Citait un cours complot de pantomime, oh to mar> quls, malgré son «go, était encore ejtCûBent comAlion.
— Voyea, mon fus, disait-il en aa coURhuoI m m ftnpant d'oue certaine façon, voici les manières d'un matamore; regard» Won ce que ]e vais faire pour ne te taira Jamais , alno» par Juki, et voua en abstenir on benne compagnie.
Alors il repr^enialtiMcapHBnJwawcbirwtnatMrcl, al Mario riait a bo rouler par terre.
On lu) per weUaif. , pour s'amuser, do filtre la oapltan tr «en tour, si c'était le tour du marquis «le rua à tomber dons son fauteuil : tant le lutin était un singe "droit et gentil I
niais H fallait revenir a la leçon.
Leawrquls toi montrait alors te personnage d'un rustre tuurd, troacodnl et importun, ou celui d'un pédant amer et désagréable, ou celui d'un niais décontenancé; et, comme il fallait des acteurs pour rendre la scène parlante , en faisait venir las gens de la maison. Heureux quand on pouvait retenir Adaman et Mercédes , qui s'y prêtaient avec beaucoup de gaieté ou d'esprlf . Mais AdaruBs était actif et la Storlsque laborieuse : ils demandaient toujours à s'en aller travailler pour Mario. " .
On se rabattait sur Qindor, qui était de lionne volonté, mais bâti comme un pantin, et sur h Beilîmfe, qui aimait bien a représenter iiw fonde mais qui faisait ce rote de la manière Ta plus ridicule et la plus absurde, te marquis l'en reprenait grôement, et relevait ses balourdises au profit de l'enseignement de Mario, qui était passablement moqueur, et qui s'en réjouissait .de manière a mortifier singufièremenHa gouvernante.
Bile ae piqoaiten s'en «Kafft, et Mario, te ses «-«Bte rires, oubliant que c'était l'heure de la tenue, sautait sur
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les genoux du marquis et l'embrauasU on le tutoyant, ce que la vieillard n'avait pas ta courage d'onipeulien car lui Mi&tl s'amusait pour soit compte, cl ne trouvait rien du plus doux que do voir son enfant s'tunufwr avao lu! comme un bon camarade.
Après la dinar, on montait n clioval. La marquis n'était procura, puur son héritier, tes plu» Jolis gênais du monde, et 11 était un excellent professeur. Ainsi do l'escrime; maia cas exercices fatiguaient beaucoup to vieillard, ot il ovnit dos Mippldauts qu'il sa iioritait !■ «rtjn ■ "
Il ; avait aussi un mettra de blason, qui venait deux fais par semaine. Co dernier ennuyait considérablement Mario; mais il prenait sur lui-mema, avea un courage bien rare chea un entant , puur ne rien repousser de co que son para lui imposait n wc tant do douceur.
■ Il so consolait de In science héraldique avec ses bons petits chevaux, sca belles petiloa arquebuses et les leçons de Luciiio, qui rattachaient et l'émouvaient vivement.
II avait pour ce muet un respect dont il ne sq rendait
■ pas compte , soit que sa belle Ame sentit la supériorité d'une grande âme j soit qim la vénération enthousiaste de Mercddès pour Luciiio exerçât sur lui son magnétisme; car il restait dans son cœur la 01s de la Moriaque, et, sentant qu'il y avait entre elle et le marquis une tendre jalousie a cause de lut, il avait l'adroite délicatesse d'ètr» tout a l'un et a l'autre, sans éveiller l'inquiéttidede ces deux coeurs d'enfants, a la fois généreux et susceptibles.
il assit déjà fait cet apprentissage de déllcrtesee avec sa mère adoptive , lorsqu'ils vivaient auprès de l'abbé AnjorasQt; U ne lui était pas dilflcilo de continuer.
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L'étude qui lui plaisait le rdue était celle de la mu-
l.uciUo, «a celii encore, était m admirable maître. Son délicieux talent charmait l'enfant et le jetait dans des rêveries extatiques. Mais ce goot, qui eût absorbé tous les »utte», était un peu contrarie parte msrquis, lequel trouvait qu'un gentilhomme ne devait pont étudier un art au point de devenir on artiste, mate savoir a fond d'abord coque Ton appelait le métier des armes, ensuite un peu de tout, » le mieux passible, disait-il, nuis rien do trop; car un homme très-savant en uns chose dédaigne les autres, et n'est plus aimable dans le
Mario devenait le plot joli garçon de la terre. Sa peau, naturellement blanche, prenait, sous le ttede soleil d'automne de nos provinces, un ton fin comme celui d'une fleur. Ses petites mains, rudes et couvertes d'égratignures, maintenant gantées et soignées, devenaient aussi douées que celles de Laurisne. Sa magnifique chevelure châtain faisait l'admiration et l'orgueil de l'ex-percuquier Adamas.
Le marqua avait eu beau lui démontrer la grâce par principes, Q avait conservé sa grâce naturelle, et, quant
à çeQe du gentilhonane, il l'avait rencontrée dès le premier jour, eu endossant le justaucorps de satin,
Les savantes études chorégraphiques qu'on lui faisait (aire ne servaient donc qu'à le développer dans le sens de son organisation, qui était de celles ope l'on ne faussa pas. . ■
Des qu'il fui nippé, le marquis le mena rendra des visites ife lieues* la ronde.
Ce fut l'événement du pays que l'apparition decet en-
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faut , dont tes Jaloux et les comratra s'étaient moqués d'abord comme d'une cmmera etd"un fantôme, mais qui, ofasajm jour, prenait consbtiance et réalité.
Quand on le vil passer leatenmut eut- son petit cheval, escorte de CUndor et d'Ariataodre, à travers les rues de La Châtre, on commença a écarquiUer les veux et s se dire:
— C'était donc vrai?
On demanda comment 1] s'appelait et comment il s'appellerait. Le marquis, homme de qualité, se résignerait-Il à avoir pour héritier un simple petit gentQUlre ï Hais avait il te droit de léguer son titra et ses trois gelines diadémées d'argent h un Bouronr Le roi actuel permettrait-il cela? n'était-ce pus contraire aux lois et aux usages de la noblesse î
Grave question I
On en psrla.qutnie jours durant, et pois on n'en parla plus; car on se lasse vite des choses ardues, et, quand on voyait la vieux marquis et son petit comté aller dîner chez quelque voisin, tous deux habillés Identiquement de même, soit en blanc a la paysanne , soft en bleu de ciel cannetillé d'argent, ou en satin abricot avec les plumes blanches, on en vert gai, ou en rose de péeke, avec des rubans tissus d'argent et d'or, et tous deux gracieusement étendus sur les coussins cramoisis de la belle carroche, traînés par leurs beaux grands chevaux aussi empanaches qu'eux-mêmes, et, suivis d'une escorte de laquais qu'on eût pris pour des seigneurs, tant ils étaient bien montés, bien armés « reluisants de dorure? , Il n'était, soit dans la ville, toit dans les villages, soit dans les châteaux, noble, bourgeois ou vilain qui ne se levât
- Suai sus ! J -entends venir la grande Carrod» ni
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mEwnttalCoiiroi» vilement voir passer les beaux nnaaleura As Bota-Tiuri 1
Pendant que oaa choses sa passaient dans rheurawt pava de Barry, Ifi midi do la Franco croissait en effer-
Vera la 15 novembre, On avait appris d'une maniera certaine, a Bourgee, que la roi avait été forcé de lavor lu siège de Montauban.
Lo jeune roi était brave ; Il avait pleuré en se retirant.
Luynea, qui avait prétendu réduira le parti par la corruption des chuta , avait échoué auprès de Bolian, général de la province et défenseur de la ville. IL était malheureusement prouvé que ce noble seigneur était au nombre des rares exceptions, et que le système de Luynes était efficace avec la plupart des nobles révoltée; maie ce système à'aohètemnl ruinait la France et dégradait la royauté.
Louis XilZ ie sentait par moments et voyait ses efforts paralysés par l'incapacité et l'indignité de son favori.
L'armée était mal tenue et mal payée. Le désordre était scandaleux ; le roi soldait trente mille combattants, et n'en avait pas donna mille effectifs pour Unir la campagne. Le» officiera étalent découragés. Mayenne venait d'être tué. Le carme espagnol Domingo de Jesu-Maria, a la sainteté et à l'ont lionsiasmo duquel les dévots allemands attribuaient la Victoire do Prague, avait prophétisé en vain bous les nuire de Hontauban.
Les faux miracles sont plus difficiles en France qu'ailleurs. Les calvinistes relevaient donc la téta, et, dans les premiers jours de décembre, H. de Bois- Doré vit arriver chez lui M. de Ifeuviu, très-animé, lequel lui dit en confidence ;
— Mou voisin, je viens vous Consulter eut «ne affaire
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on m>is-«on(! 3|8 d'importance. Voua savez qu'allié *h près nu duc do Thouara.cliefdo In maison dû la Trèmouillo, dont j'ui l'honneur d'être, |M mmgfi, lo printemps dermor, A me Joindre aux gens do La «oeholle. Voua n'iMi retenu, m'assuram que le duc fondrait comme neige dnvnnlto roi, ce qui est arrivé ranima vous me PaononctM. Mais de ce que le duc mon parent a fait tua faute, il ne résulta point que J'aie eu raison do h faite aussi, et je oie reproche d'abandonner mu cause, surtout au montent où elle reprend viguour.
— Sans doute quo la langue voua fourche, mon voisin, répondit Bais-Doré naïvement : voua vont™ dim que la causa a grand besoin da vous ; car, si vous coures a son secoure parce qu'elle a lo dessus, ]o ne vois pas où est le mérite.
— Mon cher marquis, reprit de Beuvre, vous vous êtes toujours piqué de chevalerie. Je le sais ; mais, moi, (e soiB un homme positif, et Je dis les choses comme elles sont. Vous êtes riclio ; votre fortuue est faite, votre carrière est finie, vous pouvez philosopher. Moi, sans être pauvre, J'ai perdu beaucoup du mien pour avoir mal joué ma partie dans ces derniers temps. Je me sens encore dispos, et l'inaction m'ennuie. Et puis je ne peux souffrir les airs de supériorité que prennent, en notre pays, les vieux ligueurs. Les tracasseries des ;éauites m'enragem. Si Je veux vivre en paix comme tous, il Ta* doue que j'abjure î
— Comme moit dit le marquis en souriant.
j c sa i s bien que votre abjuration n'a pas fait
sonner grand'cloc'hes, reprit do Beurra; nuis, si peu que ce Boit, C'est encore trop tfit pour mol : J'aime mieux me battre, et J'ai encore cinq ou eixaw d'activité et de saalô pour le faire-
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— Ebl tous êtes bien gros, mon voisin t
— Vous croyez me voir grosasir, parce qua voua na wwa voyes peint mandrer, non «natal Cest vous qui dovenea plus oraux, <rt sou moi qui deitans plus rebondi.
— Sûttl J'entende bien vos raisons pour felre encore cette campagne. Vous croye» qu'elle sera boni is ; mais
ganta at tes pasteurs, tout oela combat bravement a un Jour donné; mais, la lendemain, on se divise; on se déleste, on aïnjuria, al chacun tire do son coté. La partis est perdue depuis In Saint-BWhétany, et la roi des huguenots ne l'a regagnée qu'en abandonnant la cause. 1 voulut être Français avant tout ; et ce que voua voulea faire na profilera ni a la France, ni a vousmême.
De Rouvre ne souffrait pas la contradiction. 11 s'obstina et querella le marquis sur son absence de principes religieux, lui, le plus sceptique des hommes.
En le laissant causer, Bols-Doré vit bien qu'il était alléché par les bonnes conditions que la royauté était ■ pa fois
a se vendre, comme tant d'autres, mais à se bien battre, et a profiter, sans scrupule, de la victoire* pour se mon-
s décidé, lui dit le marquis avec douceur, Ù fallait donc n» le dire tome suite, et ne pas me demander mon avis. le n'ai plus qu'une chose h voua représenter. Vons aller voua équiper et emmener
i ïxwuvais parti que Km peut feins a votre nue,
s'il passa par la léte des jésuites de signaler votre
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db uoia noné 317 absence. & M. de Comté? Etraoyea qu'ils n'ymanqoaront point, quo te château da la Motte-SeuiUy sera exposé à qaalqm occupation au nom du roi, exécutée, comme il arriva toujours, par da mauvaises gens; vWe Alla en danger de recevoir quelque Insulte...
— Je ne crains point cela, dit de Beurra. Je serai censé à Orléans, où l'on sait que J'ai un procès. Je me dirigerai de la, sans bruit, vers la Guyenne, où je prendra) quelque vieux nom de guerre, comme c'est l'usage, pour couvrir mes Mena et ma famille en mon nbsanco; je serai te capitaine Chandelle, ou le capitaine La Paille, ou le capiiaiuo... n'Importe quoi.
— Tout cela se lait, je le sais, reprit Bois-Doré, mois ne réussit point toujours t je vous promats da défendre votre manoir autant qu'il dépendra da mol et de mon monde; mais, si je ne craignais de vous proposer une chose inconvenante, je vous offrirais de prendre en mon logis votre Lauriane pendant cette absent».
— Offrez, offrai, mon voisin; car j'accepte et ne vois point où aérait l'inconvenance. Il n'y a inconvenance pour une femme que là où il y a danger pour sa vertu ou pour sa renommés, et Je ne vois nullement qu'entre vous qui seriez son grand-père, votre petit qui n'est qu'un écolier, votre philosophe a qui la langue ne saurait repousser, et votre page qui a la mine d'un singe, ma fille risque de perdre son cœur ou sa raison. Donc je vous l'amène dès demain et vous la laissa jusqu'à mon retour, certain qu'elle sera heureuse et en sûreté cbei voua, et que vous serez pour elle, comme pour moi, le meilleur des amla et des voisins.
—Tous y pouvez compter, répondit Bois-Doré. J'irai la chercher moi-même. Ma carroche est assez grande; ■ elle 1 pourra mettre ses effets les plus précieux, RtM
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qua Vau eaclia trop vila *u pays qu'elle fait mrtia chose qu'une da m promenades accoutunrios.
En effet, dos ta lendemain, Uuriane était Instaura a Rrtantes, dans la aatle des Verdun», que llngéniaux Adamaa convertit rapidement en nppanument luxueux ot confortable.
r,;i Jtorisque demanda a servir ta Jeune dame, qui lui inspirait confiance et sympathie, et Louriane, qui avait aussi beaucoup d'estime et d'atlratl pour elle, la pria de coucher dans le cabinet auprès de sa vaste chambra.
LaUrlane se sépara de son père avec beaucoup do courage,
La généreuse enfant ne soupçonnait en lui aucun calcul, elle qui vivait de foi et d'enthousiasme. Elle ent difficilement compris ce que c'était que raisonner, douter
e un lion, et le voyait franc par vivacité d'humeur et fierté de gentilhomme : c'en était asses pour qu'elle se fil de lui un héros.
Il sentait, lui, la candeur et la grandeur des Instincts de cette Jeune tête, et n'eût osé se diminuer devant elle, en montrant combien il était, plus qu'elle ne te pensait, ¥ honnête homme de son leraps, c'est-à-dire celai qui faisait le. moins de mal possible, tout en songeant bien atnwsonépintfedujeu.
Ce n'était plus le temps de l'idéal : on était entré ' a af&eux jtvn» sifcele; grandiose » morale et matérielle, va taris-
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as BOM-oorÎ 919 mat, où la nature llnlt par i» plus nourrir l'homme, oh I» terre épuisée manque sous lui (1).» Ce n'étufcnl pas les hoiruras vieillis dima tes luîtes du siècle précédent qui pouvaient rajeunir le siècle nouveau; mais les enfanta avaient du cteur ; «s eu ont toujours quand on les laissa faire I
Inurlane, enthousiasmée de la telle conduite des ttobtin et des La Force à Monlouban, poussait donc sou pèro au départ, croyant qu'il ne songeait qu'îi relever l'honneur de la cause, et qu'il ne voyait dans tout cela, comme elle, que la dignité et la liberté de la conscience, octroyées par Henri IV, a conserver nu prix de la fortune, de la vie, s'il le fallait.
Elle ne versa pas une larme en lui donnant le dernier baiser; elle le suivit des yeux sur le chemin, tant qu'elle put le voir; et, quand slle ne le vit plus, elle rentra dans sa chambre et se mit a sangloter.
Meroédes, qui travaillait dans le cabinet, l'entendit, vint sur le seuil, et n'osa approcher. Elle regrettait de ne pas savoir sa langue pouf essayer de la consoler.
Cette fille aux instincts maternels ne pouvait voir souffrir un jeune cœur sans souffrir elle-même et sans avoir besoin de le secourir. Elle imagina d'aller chercher Mario ; il loi semblait qu'aucune douleur ne pouvait résister a la vue et aux caresses de son bieu-aiiué.
Mario vint doucement sur la pointe du pied, et se trouva tout près de Lautiaoe, sans qu'elle l'eut entendu venir. Uuiiane était déjà sa sœur chérie. Elle était si bonne pour lui, al enjouée à l'ordinaire, al soigneuse de le faire amuser, quand il postait la journée chei elle t
ho la voyant pleurer , (1 fut intimidé : il erojait,
(l)aucbd*(,kuf.u>un< l .
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comme tout la rxn.de, qua M. de Beum n'était abaent
quo puai quelques joura.
O resta* h genou» sur la bord du couuin où cite avait posa sas pteda, « il la regardait, tout interdit; entlu il se hasarda a lui prendre le* mains.
EUe tressaillit et vit devant eue cette figure d'ange, qui loi souriait a travers des y eus humides. Touché» de h sensibilité de cet enfant, elle la près» avec effusion sur son cœur en baisant ses beaux cheveux.
— Qu'eat-to que vous avez doue, ma Laurianeî lui demanda- t-il enhardi par cette effusion.
— Eht mon pauvre mignon, lui leramdlt-eBe, ta Lauriaoe a du chagrin comme lu en aurais ai tu voyais partir ton bon père le marquis.
— Mais U reviendra Mentoi, votre papa; 11 vous l'a dit en s'en allant.
— Hélaal mon Mario, qui sait ait reviendrai Tu gala bien que quand on voyage...
— Est-ce qu'U va bien loin r
— Non, mais... Allons, allons, je ne veux pas te foira de peine. le veux aller prendre l'air. Veux-tu venir retrouver avec moi ton bon père?
— Oui, dit Mario, il est dans le Jardin. Allons-y. Voulez-vous que faille chercher ma chèvre blanche pour vous amuser de ses gambades f
— Roua irons la chercher ensemble ; viens 1
Elle sortit en lui donnant le bras, non pas eominn une dama a'appnyant but celai d'un cavalier, mais; tout au contraire, comme une parité maman, passant celui du garçonnet sous lè sien.
En descendant l'escalier, ils trouvèrent MeroSdès, dont les beaux yeux doux les caressaient en passant. Lawiane, qui se faisait entendre d'elle par signes, n'a-
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France
DB BOIS .aoiiû 331 volt besoin quo de la regarder pour la comprendra, Elle devina sa tend» aolBcHude, et lui tendit sa main, que MwoMôs voulut baiser. Mais Lauriane ne la souffrit pas et l'embrassa sur lu deux Joues.
Jamais une chrétienne n'avait embrassé le Morisque, toute chrétienne qu'elle était elle-même. Beliinde se fat crue déshonorée de lui faire h moindre caresse, et, la tenant pour païenne, elle répugnait même a manger en sa compagnie.
L'effusion toute ch*nnante de la noble petite dame fut donc une des grandes joies de la vie de celte pauvre mie. et, dès ce moment, elle partagea presque son amour entre elle et Marie.
Elle s'était toujours refusée II essayer d'apprendre un mot de français, s'eUbrcant même d'oublier le peu d'espagnol qu'elle savait, dans la crainte exagérée d'oublier la langue de ses pères, comme elle l'avait vue se perdra dans le* habitude* et dan» la mémoire de quelques Moriaques isolés a l'étranger, dont elle n'avait pu se faire comprendre. H lui avait suffi, -jusqu'à ce jour, de pouvoir parler avea le savant abbé Anjorrant, aveo Mario, et maintenant avec Lucliio. Hais le désir de parler avec Laurtaneet la bon marqua lui fit surmonter sa répugnance. Elle ternit même qu'elle devait accepter la langue de ces êtres affectueux, qui la traitaient comme un membre de leur race et de leur famille.
Lsorlane se chargea d'être son institutrice, et, en peu de temps, elles purent se faire entendre l'une de l'autre.
Lauriane ne tarda pas a sa trouver fort heureuse a Briantes, et, si ce n'eût été l'absence de son père, dont, an reste, elle reçut vite de bonnes nouvelles, elle s"v fat même sentie plus heureuse quelle no. l'avait été de
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Ou tîmli presque toujours saule a ta Motte-Seuflty, la robuste de Bauvre chassant par tous les temps, aimnnt a aa fntlguar, at n'ayant pas, maigri non affection pouf elle, k» mille petits soins, les délicates prévenances, Icg gâteries Ingénieuses que la marquis savait mettre au sartrien des femmes et des enfants,
Élevée avec un peu do rudesse, elle avait dasWorcer d'être un peu rude fi elle-même, surtout depuis que la pensés d'un long veuvage s'était présenté à, alla comme une éventualité du mita et des ctoonstaorn ou elle se trouvait. 11 y avait eu des monuats oh, sans désirer encore de s'appuyer aur un «sur assorti & l'âge du sien, elle avait senti que son propre courage la froissait, comme une armure trop lourde pour ses me oh bras délicats. Elle s'était endurcie par de» «sas de piété et de velouté ; elle s'était déjà presque imposé l'habitude de rire quand elle se sentait envie de pleurer ; nuls la nature reprenait ses droits.
Seule, elle pleurait souvent malgré elle, appelant malgré elle une société, une affection, nue mert, une sœur, un frère, quelque sourire, quelque coudas tendance qui l'aidât a respirer et li s'épanouir dans un air plus suavo que l'ombre frnida de eon vieiw manoir, le lugubre souvenir de» Borate et les récriminations politiques de son père moqueur et froissé. ,
Il se fit donc un lapide changement en elle a Brtantes. Elle y redevint ce qu'elle avait besoin d'être, ce qu'elle né pouvait casser d'être que par une tetiatm pénurie da se volonté, ce que la, nature voulait encore qu'eue' fltt:Une enfant. : .
■Iema%f*, aa>afraas4 avec joie delà pensée d'en Êdio sa fùnime. en fit résolument sa fille, se plaisant m&neel-fdéeqn'eBe était si Jeune, qull pouvait bien.
dr aoia-nonS 333 MB te uop vieillir, la regarder comme la sœur atoéo ae Mario.
WaWeura su Naarre coquetterie, arriva a tfaccommotler de deux enfanta encore anaux que d'un seul. Ces Jeunes compagiwus, dont il aimait à paru» le» couleurs tondre» et à partager le» amusements naïfs, le rajeunirent (tau son estime, ou point qu'il sa parauadail parfois être M-mâmo un adolescent.
— ta vois, disait-il a Adamas, il y n des gens qui «Jaillissent; moi, jo ne saurais leur ressembler, puisque •a no ma plais qu'uwc la Jeunesse innocente, je lo Jure, mon ami, que je suis revenu à ima âge d'or, et que j'ai las idées aussi pures et aussi riantes que cette mignonne et ce eltémbin.
Laurier*, Mario et le marquis devinrent donc inséparables, et leur vie s'écoulait dans une continuité d'amusements entremêlés de bonnes étuta et de bonnes action*.
Lnuriane n'avait pas été élevée du tout. Elle ne savait rien. Elle voulut assister aux leçons que Jovelin donnait à Mario dans le grand salon. Elle écoutait, en brodant m liège .de tapisserie aux armes du marquis, et, quand Mario avait lu ou récité sa leçon, il malliit sur ses genoux les démonstrations écrites de Lueilio. pour les lire avec elle, Lnuriane s'étonnait de comprendre aisément des choses qu'elle avait cru être au-dessus de l'intelligence d'une femme.
Elle se plaisait beaucoup à la leçon de musique et faisait quelquefois sa partie de téorba avec agrément, tandis que la Morisque Chantait ses douces complaintes.
Le roirquis, étendu sur sa grande chaise, regardait, pendant ces petits concerts, les personnages delà tapisserie ÏÀatrée, et. croyant les voir agir ou les entendre
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chanter aus-mémes, il a'aaaouptBsait dans ai» héattaita délicieuse.
Lucilio preii:.ii aussi m part de ce bonheur do famille, quil ai toisait oublier un peu la aoKtudo de non emt et l'eftroi de son avenir.
l/austara et naïf philosophe était enoom en fige d'Aimer ; mais H croyait ne devoir plus aspirer à l'amour, et, après en avoir connu plus d'une foie lea nobles flummes, il redoutait de tomber dans quelque liaison sensuelle, où son ame ne serait point comprise. 11 se résignait donc a vivre de dévouement aux autres et d'oubli définitif et absolu da toute illusion.
Loi qui avait supporté la prison, l'exil, la misère et subi le martyre, il s'exhortait à vaincre le désir du bonheur comme H avait vaincu tout le reste, et sortait toujours de ces méditations apaisé et triomphant , main triomphant comme on l'est après la question ; un mélange de fièvre et d'anéantissement, l'Ame d'un coté, le corps da l'autre, mie via dont l'équilibre est rompu et où l'esprit rie sait plus bien dans quel monda il se trouva.
Ucluo s'exagérait pourtant son mamenr. Il était auné, non par une ilWellfgence, — c'est la ce quil hii eût fallu, du moins il le croyait, pour se récondUer avec as tragique destinée, — maie par un cœur.
Mereedàs était, devant a science « son génie, comme une rose devant le BofeO. Elle en buvait Ire rayons sans les comprendre ; ma» alla était éprise de aa douceur, de son courage et de «a vertu, et son ame tendre était prosternée devant lui. Elle ne s'en défendait pas, car elle s'en misait une rtfigioa et un devoir; seulement, elle ne disait rien, parce qu'elle avait pKm de crainte
dr BOis-Dûafl SIS
Nous ne devons pas oublier de meiiUonner m son Ben une petite rérotution domestique qui arriva ou eliatim da BrianUa. quoique Jours après h départ de H. de Beurre; car l'importance de ce mince événement de famille bb fit sentir gravement plus tard aux trop heureux habitants du manoir.
Ken que, des beau* messieurs de Boia-Doré, la plus Jeune ne fut pas toujours le plus enfant, Mario avait bien quelquefois ses accès d'espièglerie, surtout quand, selon l'expression dTAdamaa, t il se monialt la téte avec la mignonne madame. » il était trop bon et trop aimant pour molester jamais bâtes oi gens; jamais 11 n'eut à se reprocher d'avoir tiré l'oreille b Fleurial, ni adressé vu mot désagréable* Clindor; mais les choses inanimées ne lui inspiraient pas toujours te respect que certaines J'entre eues inspiraient au marquis. De oe nomnre étaient les petites statues du roman d'Astrée, qui décoraient les jardins à'isaurc et le fameux labyrinthe, et l'antre de la vieille Mandrague, dont il s'était beaucoup amusé dans les premiers Jours, mais qui, peu à peu, l'ennuyèrent comme des Joue» trop immobiles. ■
Un jour qu'il esssysit un assez grand sabre de bois qit'Arlatandre avait taillé pour loi, il Bt mine d'en menacer un personnage de stuc, qui représentait le dissimulé Filandre, c'est-à-dire le feint Filandre, parce que, ressemblant à/y méprendre * sa sobut Callirée, il prit, comme l'on sait, ses Habits de femme pour s'introduire dans l'intimité de la nympliequ'il aimait.
Le berger était représenté sous oe déguisement féminin, et l'artiste chargé delà création des personnages, se fiant à la ressemblance bien avérée du frère et de la
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placés en feco l'un de l'autre, avec ceux d'Amidor, de Dgubni», De, dana la pxoads de verdure, dite bosquet ikivtéprtses f amour.
Aussi, pour distinguer le frère de ta sœur, le marquis avait-il durit an crayon, aur le ni&toetal du frère, un fragment de ce long monologue qui commence ainsi : <iO omreeuiiM Filandre, qui pourra jamais excuser ta fauteîelc.«
La Saura de ce malin personnage était si stupide, que Mario, sans le haïr précisément, aimait à le railler et a le menacer. Il lui avait bien appliqué déjà quelques soufflets umffenaifs; mais, m Jonr-ii, voyant que lu défi qu'il loi portait faisait rire taurlane, il mi lança un coup de sabre plus fort qu'il ne rayait prévu, et fit voler dans les gazons le nés du pauvre Filandre.
A peine cet exploit fut-il accompli, que l'enfant en eut regret. Son père aimait Filandre tout autant que les autres bergers.
Lauriana, après beaucoup de recherches, retrouva ce malheureux nez dans l'herbe, et Mario, grimpant sur le piédestal, le recolla da son mieux avec de la terre glaise-, atafs au était aux premières gelées, et, dès le lendemain, le nez était par terre ! On le recolla encore; m n!s le dissimulé Filandre était si bêlé, qu'il ne put jamais garder sonnez, et que le marquis vint enfin à passer dans un moment où il ne l'avait pas. .
Mario s'accusa; le bon Sylvain fit ses remords et ne gronda point Mal*,. le lendemain, ce ne fut pas seulement Filandre qui manquait de nez, c'était sa avur
paraWellUbeeUc-roÈine ! l*» 0 »- CetM» fois, Bois-Bore teaérieuaeroent ém*«o*esia de douteux reproches a wri enfant, qui se mit ïplcu-
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rer a grosses lames, jurant aveo sincérité qu'an'avait de ta vie, cassé d'autre nez que celui de l'otUrceuftH Filandre. Landau* aussi protestait de finnoeence do son Jaune ami.
— te tous crois, mes enfants, je vous crois, dit la marquis, tout bouleversé dea pleurs de Mario. Hais pourquoi ce chagrin, mon fils, puisque voua n'êtes point coupable ï La 1 voyons, ne pleurai plus ; Je vous ai Maine trop vite : ne m'en punissez point par vos larmes.
On s'embrassa, avec effusion, mais on s'étonna de, ce massacre de nez, et Laurlane observa au marquis que quelque méchante et sournoise personne avait dû la faire à dessein d'en rendre Mario coupable a eos veux.
— Cela est certain, répondit le marquis tout pensif. L'action est desphw noires, «J'en voudrais bien tenir l'aûttur pour le condamner & perdre son propre uea f Je lui enterais la peur, snr ma parole I
Cependant on essaya encore de ne voir la qu'un enfantillage, et les soupçons tombèrent sur le plus jeune commensal du manoir après Mario. Mais CUndor montra une ai vertueuse indignation, que lemarqulB dut ht
Le jour suivant, il manqua encore deux ou trois nés, otAdamas, indigné, Et monter la garde jour et nuit dans les jardins.
Le dommage cessa, etle bon Lucuio, touché du souci de Bois-Doré, composa une pâte italienne ai
Hais qui pouvait être l'auteur du crime f Adamas te ■soupçonnait ; mais le marquis, ac refusant a croire quo quelqu'un de sa maison fût capable d'une pareille infamie, ht rejetait sur quelque suppôt de M. poulain.
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— Os cagol, dlasft-fl, puisqu'il noua tient pour palans etldrièu^saaMaimagiiii que nous rawHona on cul ta Àeesslatues I Ht pourtant, Adamas, tUes sont lotîtes pudiques et décemment vêtues, cornu» û" convient qu'elles «dont on un lieu où se promènent nos entants I
— - Je dirais avec tous que c'est quelque bigot qui a bien plus clairement l'envie scélérate do faire gronder H. le comte. Or, tout le monde ici se ferait tuer pour lui, tonton l'aime, hormis une personne détestable...
— Mon, non, Àdamaal reprenait le généreux marquis. C'est impossible I Ce seralt trop odieux de la part d'une
tin DU TUNE PHBMIBH
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